
        
            
                
            
        

    



MAX-ANDRÉ RAYJEAN


 


L’ANNEAU DES INVINCIBLES


 


*


 


COLLECTION


« ANTICIPATION »


 


*


ÉDITIONS « FLEUVE NOIR »


52, rue Vercingétorix, Paris XIVe







CHAPITRE PREMIER


La nuit estompait peu à peu les contours, mais à
mesure qu’elle envahissait la ville, l’éclairage artificiel s’allumait,
spontanément. Les arcs au krypton, les rampes et les globes luminescents,
projetaient sur les façades des buildings et sur les larges avenues
macadamisées avec un mélange de goudron et de caoutchouc synthétique, des
flaques de lumière vive, qui, par leur nombre et leur juxtaposition, ne
formaient qu’un tout, un immense bocal illuminé.


On y voyait comme en plein jour et les automobiles à
turbines, sillonnant les pistes suspendues, roulaient tous feux éteints, sans
la moindre difficulté. Du reste, des arrêtés gouvernementaux interdisaient
l’usage des phares dans les agglomérations.


Sur les plate-formes aériennes des stations
d’hélitaxis ou d’aérotrolleys, les projecteurs orientaient leurs faisceaux
rotatifs à peu près dans toutes les directions, sans pour cela gêner la
circulation au sol.


John Formery arrêta son automobile sur le bas côté de
la piste, réservé à cet effet. Le bruit des turbines mourut comme un râle et le
jeune savant (il avait trente-cinq ans) sauta lestement sur le sol, referma la
portière d’un geste machinal, et se dirigea vers le descenseur anti-gravifique.
Sans la moindre hésitation, il se laissa tomber dans le trou béant du cylindre
vertical.


Contrairement à ce qu’eût pu craindre un novice, il
ne chuta pas. L’absence de pesanteur à l’intérieur du tube provoqua un freinage
progressif qui se traduisit par un léger balancement, une espèce d’oscillation
nullement désagréable pour celui qui aimait les sensations fortes. La descente,
exclue de tous dangers, s’amorça lentement, et Formery, quelques secondes, plus
tard, prenait pied une vingtaine de mètres en contrebas avec une douceur
particulièrement étudiée. Toujours machinalement, il releva la tête et aperçut
la colossale charpente métallique supportant la piste suspendue.


Il traversa l’avenue, grâce à une onde porteuse, qui,
le soulevant de terre, le transporta de l’autre côté sans le moindre effort,
comme dans un fauteuil. Puis il prit le trottoir roulant.


Parvenu à destination, c’est-à-dire devant le
building portant le numéro 438 en lettres lumineuses, il exécuta un léger
bond de côté et sortit du trottoir roulant. Il s’engouffra sous l’immense
porche, tout illuminé d’arcs au krypton, et se dirigea vers la cage de
l’ascenseur.


Lorsque les portes automatiques se refermèrent derrière
lui, l’onde ascensionnelle se mit en mouvement et le hissa comme un fétu de
paille. Au vingt-troisième étage, il saisit la poignée élastique fixée au
palier et retomba mollement sur la plate-forme en saillie.


Un long et interminable couloir, violemment éclairé –
car maintenant la nuit était complètement venue – s’offrit à lui. Il
s’y engagea, sans le moindre tâtonnement, car il savait parfaitement où il
allait. Devant l’appartement 674, il s’arrêta. Il prononça un numéro d’appel,
en se penchant sur un orifice acoustique encastré dans le mur, près de la
porte. Ce numéro était du reste inscrit en lettres de métal au-dessus de la
plaque d’identité du propriétaire : Professeur Samuel Maubrey, généticien.


Une sonnerie d’appel vibra intensément quelque part
dans l’appartement et influença le cerveau électronique d’un robot. Celui-ci,
ses bras collés contre son corps ovoïde, sortit de son immobilité de chrysalide
et se dirigea vers la porte d’un pas scandé.


Il ouvrit le judas et ses deux yeux proéminents, articulés,
plongèrent dans le couloir. Nullement impressionné, John Formery s’adressa à
l’automate comme s’il parlait à un ami de toujours :


— C’est moi. Je voudrais parler au
professeur.


Muet – car il ne possédait pas le don de
la parole – le robot fit pivoter la porte et John put entrer sans
difficulté. L’homme mécanique voulut l’accompagner, mais l’assistant de Maubrey
le repoussa d’un geste aimable.


— Inutile, je connais le chemin.


L’automate n’insista pas. Il était, du reste, comme
tous ses congénères, d’une douceur et d’une docilité exemplaires. Il se retira
dans son coin, afin d’y attendre d’autres ordres, et John, amusé, put lire,
peint dans son dos, son numéro de matricule : AZ-49-02.


Une porte s’ouvrit et Samuel Maubrey, en robe de chambre
mauve, parut dans l’encadrement. Il sourit en reconnaissant son collaborateur
et tendit la main.


— Ah ! c’est vous, John…Figurez-vous
que je vous attendais un peu. N’oubliez pas que nous partons dans trois jours.
À propos, comment va Clara ?


— Aussi bien que possible. Un peu
nerveuse, seulement.


Le professeur se caressa le menton.


— Tant mieux. Je ne tiens pas du tout à
jouer les docteurs auprès d’elle, au cours du voyage. Du reste, depuis que vous
êtes mariés, voici cinq ans, cette tâche vous incombe.


— Cinq ans, déjà ! soupira John.
Comme le temps passe ! Il me semble que le 2 mars 1996, c’était hier.
Ce jour-là, vous avez réussi à créer la vie par synthèse. Vous vous en
souvenez ?


— Diable, si je m’en souviens ! Ma
découverte a même bien failli tourner à la catastrophe. Heureusement, le pire a
pu être évité, un peu grâce à votre femme, je l’avoue.


— Je vous en prie, professeur !
protesta Formery. Si Clara était ici, elle rougirait de confusion.


Tous deux évoquèrent les sombres journées de cette
mémorable aventure où l’humanité avait couru un terrible danger. Car il est
souvent dangereux de percer les secrets de la Nature et Maubrey, plus qu’un
autre, ne l’ignorait pas[1].


— Bah ! Le passé est le passé !
dit John avec philosophie. N’y revenons pas. Cela nous aura servi de leçon.
Parlons plutôt de votre voyage.


— De notre voyage,
rectifia le généticien en souriant, puisque vous m’accompagnez, vous et Clara.
À moins que vous n’ayez changé d’avis.


— Nullement. Vous savez très bien que nous
ne vous abandonnerions jamais, surtout pas à trois jours du départ. Ainsi,
votre décision s’avère irrévocable ?


— Irrévocable ! répéta Maubrey,
scandant les syllabes. Je ne tiens pas à recommencer l’aventure d’il y a cinq
ans. Je prends tout simplement d’élémentaires précautions.


Sans invitation, mais en habitué des lieux, Formery
se cala dans un fauteuil, croisa ses jambes et contempla le professeur avec un
regard chargé d’appréhension.


— Si je comprends bien, vous n’êtes pas certain
de ce que vous allez produire et l’issue de
l’expérience reste problématique.


— Pas précisément. Rappelez-vous. Le
2 mars 1996, avant même que nous n’ayons confirmation de la réussite de
l’expérience, avant que la vie n’animât nos micro-organismes, ne savions-nous
pas, déjà, que nous créerions un être synthétique ? Ne confondons pas
résultat et conséquences. Le résultat constitue l’issue logique de
l’expérience. Les conséquences englobent l’Inconnu. Je vous donne un
exemple : les inventeurs de la bombe atomique savaient qu’ils libéreraient
une terrible énergie, mais comment auraient-ils pu penser que la radioactivité
pourrait, par la suite, avoir des conséquences biologiques pour l’humanité,
puisque leur tentative était la première ?


— Sans doute, mais…


— Et puis une conclusion s’impose,
navrante, peut-être, mais à laquelle on ne peut se soustraire. La Science est
faite de tâtonnements. Les expériences s’avèrent nécessaires au développement
du Progrès, de la civilisation. Si les savants ne prenaient aucun risque,
aucune réalisation scientifique ne serait possible.


— Sans doute… répéta Formery, essayant de
placer un mot, inutilement d’ailleurs, car le généticien, une fois lancé, ne
s’arrêtait plus.


— Bien sûr, d’élémentaires précautions
s’imposent. J’ai choisi Saturne, comme but de notre voyage, pour deux raisons.
D’abord, nous y serons tranquilles et le fait de nous trouver loin de la Terre
nous ôtera un complexe et nous permettra de ne pas penser aux conséquences de
l’expérience. Car ces conséquences existent. Souvenez-vous du 2 mars 1996.
Je ne pense pas à susciter une nouvelle angoisse. Un milliard de kilomètres
constituent une sécurité suffisante ! Mais la principale raison motivant
mon déplacement lointain est d’ordre biologique. Des expériences m’ont prouvé
que des cristaux de glace en suspension dans l’espace et gravitant autour d’une
planète pouvaient modifier les conditions biologiques des cellules vivantes en
état de croissance, par une réfraction accrue des ultra-violets, des
infra-rouges et du rayonnement cosmique, réfraction qui doit jouer à la fois un
rôle de catalyseur et de stimulateur, tout en restant inopérante sur des
cellules adultes. Or, l’anneau de Saturne étant constitué d’une infinité de
cristaux de glace, vous comprenez tout le parti que je peux tirer de cette
planète.


John branla gravement la tête.


— Certes, toute cellule a besoin d’un
dosage U.V. pour vivre. Mais vos projecteurs ultra-violets à lumière
artificielle ne vous suffisent donc pas ?


Maubrey esquissa un sourire énigmatique :


— Je vois beaucoup plus loin, John. Vous
apprendrez tout cela lorsque nous serons sur Saturne.


Les craintes de John s’accrurent notablement. À trois
jours du départ, il se sentait de plus en plus nerveux et il se demandait si
tout se passerait comme Maubrey le souhaitait. Clara faisait partie de
l’expédition et tout résidait là. Vraiment, ce n’était guère la place pour une
femme. D’autre part, la perspective d’une séparation, peut-être définitive
(sait-on jamais avec une expérience de cette envergure) avait incité Formery à
emmener son épouse, décision qui avait comblé d’aise le vieux savant si l’on se
souvenait des qualités exceptionnelles de biologiste de Clara Whitel.


— Croyez-vous qu’il soit bien prudent,
professeur, de taire à la Surveillance Spatiale l’itinéraire que nous
emprunterons ? Si jamais il nous arrivait quelque chose en cours de route…


— Que voulez-vous qu’il nous arrive ?
rétorqua Maubrey avec une belle insouciance. Les robots savent, mieux que nous,
piloter un spacionef.


— Là n’est pas la question. Mais un
incident peut toujours survenir au moment où l’on ne s’y attend pas.


Le généticien fronça le sourcil. Les réticences de
son assistant lui prouvaient nettement que Formery manquait de confiance pour
cette expédition et comme le vieux savant n’admettait aucune
dérobade – il faut dire qu’il donnait l’exemple – il prit
un ton sévère, presque agressif :


— Il vous reste encore trois jours pour
réfléchir, John. Mais sachez qu’avec vous, ou sans vous, je pars. Je sais que
Dorgebry ne se dérobera pas, lui, car c’est un homme taillé pour l’aventure.


— Voyons, professeur…, protesta Formery,
ennuyé de passer pour un poltron. Vous savez très bien que je vous suivrais
partout, au bout de l’Univers, s’il le fallait. Mais Clara est si frêle… Je
tremble pour elle.


— Allons, bon ! grommela Maubrey, un
peu radouci. Voilà que vous mettez en avant vos sentiments familiaux. Nous n’en
sortirons pas ! Ou vous laissez votre femme à Chicago ou…


— Pas question ! trancha le jeune
assistant avec vivacité, et en se levant du fauteuil. Clara vient avec nous.
C’est décidé et n’y revenons plus. J’exposais seulement mes craintes.


— Venez plutôt voir nos sujets…, suggéra
le savant s’efforçant de ramener la conversation vers un tour plus intime.


Les deux hommes quittèrent le salon et pénétrèrent
dans une pièce assez exiguë, qui, en réalité, était un laboratoire en
réduction. Entre quatre murs d’un blanc méticuleux, une table d’expériences
voisinait avec des cornues, des éprouvettes, des microscopes et des flacons
étiquetés aux liquides colorés. Mais ce qui trônait avant tout, et qui sautait
immanquablement aux yeux, en entrant, c’était un bizarre appareil en forme de
cône tronqué et surmonté de plusieurs électrodes aboutissant à une puissante
dynamo qui ronronnait doucement, sans discontinuité.


Par-dessus ce mystérieux dispositif, irradiant une
lumière violacée, deux énormes projecteurs à rayons ultra-violets braquaient
leurs faisceaux sur l’orifice supérieur du cône.


Celui-ci était une incubatrice. À travers ses parois
de plastique translucide, on discernait avec facilité, un peu noyé dans la
lumière violette, une préparation biologique qui ressemblait étrangement à des
fœtus.


Formery plaça son regard à hauteur de la paroi
transparente. Il réprima difficilement un frisson en pensant que la vie battait
derrière cette fragile cloison, la vie d’êtres dont on ignorait ce qu’ils
deviendraient, une fois tirés de l’incubatrice.


— Vous croyez qu’ils supporteront le
voyage ?


— Assurément, certifia Maubrey absolument
certain de lui. Un coin du spacionef a été spécialement aménagé pour EUX. Grâce à un champ de
force compensatrice, grâce encore à une atmosphère rigoureusement climatisée,
mes embryons n’auront nullement à souffrir des rigueurs du voyage dans
l’espace. Ils retrouveront les mêmes conditions physiologiques qu’ici,
indispensables à leur développement. S’ils venaient à succomber, je perdrais
trois mois précieux et il me faudrait recommencer à zéro. Voilà pourquoi je
tiens à ne négliger aucun détail et à m’entourer de précautions.


— Quand aura lieu le transfert de
l’incubatrice à bord du spacionef ?


— Au dernier moment. Personne ne doit
savoir que je transporte dans l’espace des germes vivants et je compte
absolument sur vous, sur Clara et sur Dorgebry pour ne pas divulguer le secret.
Si la Surveillance Spatiale connaissait mes véritables intentions, elle me
refuserait catégoriquement le départ.


John sourit en songeant à la bonne farce que Maubrey
venait de jouer à la Surveillance Spatiale et qui pourrait lui coûter cher si
elle était démasquée.


— Tout le monde croit que vous partez en
expédition sur Mars afin d’y étudier dans quelles conditions la vie est apparue
sur cette planète… L’embarquement, à bord du spacionef, de dix tonnes de
matériel, a été un tour de force dont il faut vous féliciter. Comment diable
avez-vous procédé pour abuser aussi ouvertement les fonctionnaires chargés de
la vérification du fret des astronefs en partance ?


Le savant s’assura du bon fonctionnement des lampes à
ultra-violets puis haussa les épaules, comme si le fait de tromper les services
douaniers constituait une bagatelle.


— J’ai eu ces messieurs au bluff. J’ai
argué que les difficultés physiologiques sur certaines parties de la planète
Mars, notamment dans les endroits où je dois me rendre, nécessitaient un
encombrant matériel. Comme les douaniers ne comprennent absolument rien à la
Science et à ses problèmes, j’ai pu leur faire avaler que j’avais besoin de dix
tonnes de matériel. Certes, ils ont trouvé le tonnage un peu excessif, mais
comme il ne dépassait pas le poids réglementaire – peu s’en fallait,
du reste ! – ils ont fini par m’accorder l’autorisation de
départ. Le seul fret que je passerai en fraude sera cette incubatrice.


— Vous avez aussi l’autorisation d’emmener
des robots ?


— Oui. Là-dessus, la Surveillance Spatiale
reste souple. Elle comprend très bien l’importance qu’attache un savant aux
automates.


— Vous emmenez votre propre robot ?


— Gaëtan AZ-49-02 ? Bien sûr. Depuis
deux ans qu’il est à mon service, je l’ai pris en affection et je serais peiné
de me séparer de lui. Je ne croyais tout de même pas m’attendrir devant une
mécanique. Et pourtant…


John se mit à rire.


— Pourquoi l’avez-vous baptisé
Gaëtan ? On vous l’a livré sous un numéro de matricule.


— Je sais. Du reste, le mot Gaëtan le
laisse parfaitement indifférent et n’influence nullement ses organes sensitifs.
Mais je l’ai surnommé ainsi parce que j’ai horreur des matricules et en
souvenir d’un vieil oncle qui s’appelait comme ça. C’est une initiative toute
personnelle, car chacun nomme son robot comme il l’entend !


— Eh bien ! résuma Formery, puisque
Gaëtan, lui aussi, fait partie du voyage, nous nous retrouverons tous en
famille ! Je crois que dans notre solitude, nous en aurons besoin…







CHAPITRE II


Le spacionef, nimbé d’une éternelle lumière, fonçait
dans l’espace à une vitesse fantastique. Depuis des heures déjà, il avait
franchi l’orbite de Mars et il poursuivait son voyage vers un autre coin du
système solaire.


Immuable, un robot, semblable en tous points à
Gaëtan, se tenait aux commandes, assis sur le siège métallique. Ses circuits
d’obéissance et ses bobines d’induction, admirablement réglés, faisaient de lui
un auxiliaire des plus précieux. Pas une seule seconde, il n’hésitait lors des
manœuvres difficiles. Il connaissait parfaitement tous les gestes qu’il devait
opérer, aux moments voulus.


Samuel Maubrey passait la plupart de son temps auprès
de sa chère incubatrice. Grâce à quelques subterfuges dont l’initiative
revenait au docteur Dorgebry, l’appareil avait pu être soustrait au contrôle
douanier. Mais le généticien était passé par des alternatives d’angoisse et de
soulagement, et longtemps, il eut peur que les services de la Surveillance
Spatiale ne viennent jeter un coup d’œil de dernière heure à bord. En
apercevant l’incubatrice, les fonctionnaires auraient froncé le sourcil et
auraient demandé inévitablement des explications. Comme Maubrey ne tenait pas
du tout à donner de détails sur ses intentions, les choses, on le conçoit,
auraient vite tourné au vinaigre.


Bref, tous ces inconvénients avaient pu être évités
et maintenant, voguant en plein espace sur un spacionef qu’il avait loué, le
savant se sentait rasséréné et soupirait d’aise. Sa poitrine se libérait d’un
poids énorme.


— Oui ! Les plus grosses difficultés
ont été surmontées. Vraiment, je ne croyais pas aussi bien m’en tirer.
Heureusement que vous m’avez donné un sérieux coup de main, Dorgebry.


Fred Dorgebry était un jeune docteur de vingt-huit
ans. Il possédait un physique de théâtre, ce qui ne gâtait rien. Le visage
glabre, aux yeux noirs abrités derrière d’épais sourcils, il présentait un
ensemble assez sympathique. Des cheveux légèrement ondulés, auburn,
couronnaient un front large, éminemment intelligent. Car si Maubrey avait jugé
utile d’emmener ce garçon, encore célibataire, c’est qu’il disposait d’une
excellente raison. Dorgebry ne venait-il pas de terminer brillamment ses études
de gynécologie ?


Le praticien sourit, en hochant la tête :


— N’exagérons rien, professeur. J’ai joué
un rôle effacé et je suis très heureux que ma modeste contribution ait permis
de berner les services de la Surveillance Spatiale. J’ai horreur de ces types
affreusement curieux.


Si Dorgebry affichait un tel optimisme, Formery, par
contre, faisait preuve de mauvais pressentiments.


— À votre place, professeur, dit-il, je ne
me réjouirais pas aussi vite. Vous n’ignorez pas, qu’en réalité, on nous attend sur Mars. Que penseront les postes de la Surveillance de
l’espace en ne repérant pas notre spacionef sur les écrans de leurs
radars ?


Maubrey haussa les épaules. Les difficultés futures
ne l’intéressaient pas et il se borna à déclarer, en haussant les
épaules :


— Les postes de la Surveillance Spatiale
penseront ce qu’ils voudront. Je m’en moque royalement. Lorsqu’ils commenceront
à s’inquiéter de notre absence, nous serons déjà installés sur Saturne.


— Les patrouilles procéderont à des
recherches, insista John, approuvé par le regard muet de Clara.


— Jamais elles n’auront l’idée de se poser
sur Saturne, car cette planète n’attire guère de monde, du fait de sa basse
température, de son atmosphère pestilentielle et de son éloignement.
Bredouilles, les patrouilles en déduiront que nous nous sommes perdus corps et
biens dans l’espace, entre la Terre et Mars.


Clara jeta un coup d’œil effaré à Maubrey.


— Ainsi, nos parents et nos amis
apprendront notre mort, alors qu’en réalité… Mon Dieu ! c’est
affreux !


Son corps, secoué de spasmes, se plia en deux. Son
visage se crispa et, la tête enfouie dans ses mains, elle sanglota.


Ennuyé et compatissant, le généticien tenta de la
rassurer en lui expliquant le but de cette macabre comédie :


— Je sais, ce n’est guère charitable,
vis-à-vis des parents et amis, de nous faire passer pour morts. Mais c’est la
seule façon d’être tranquilles. Sur Saturne, personne ne nous dérangera, je
vous l’assure. Du reste, lorsque nous aurons acquis des certitudes, vous savez très
bien que nous rentrerons sur Terre. Ce n’est donc l’affaire que de quelques
semaines, ou de quelques mois.


— N’appréhendez-vous pas justement ce
retour ? interrogea Formery, saisissant la balle au fond. Il faudra vous
expliquer.


— Je m’expliquerai ! affirma le
savant d’une voix inflexible. Je révélerai mon secret, publiquement, quitte à
m’attirer les foudres de la Surveillance Spatiale dont j’aurai transgressé les
lois. Je n’ai pas peur du lendemain.


John n’insista pas.


— Très bien, acquiesça-t-il. Vous avez
seul décidé cette expédition, professeur. Vous en avez pris l’initiative et la
responsabilité. Nous sommes liés par un accord tacite et nous vous aiderons au
maximum. N’est-ce pas, Clara ?


Sa femme redressa la tête avec fermeté. La crise
passée, elle redevenait pareille à elle-même et acceptait tous les risques que
comportait désormais l’expédition.


— Certainement, approuva-t-elle. Nous
travaillerons ensemble, côte à côte, comme à l’accoutumée, et nous nous
efforcerons d’arracher à la Science ses ultimes et troublants secrets. Sinon,
nous n’aurions jamais participé à ce voyage.


Ému plus qu’il ne voulait le paraître, Maubrey serra
tour à tour les mains de ses collaborateurs. On savait quelle affection il
attachait à John et à Clara. Quant à Dorgebry, le nouveau venu, il ne tarderait
pas non plus à devenir un familier du professeur, au même titre que Formery et
sa femme. N’était-il pas déjà un ami et n’avait-il pas accepté d’enthousiasme
d’accompagner le généticien sur Saturne ?


— Merci, mes amis, merci mille fois. Vous
ne savez pas ce que vos paroles ont de réconfortant. Seul, je n’aurais jamais
entrepris une telle expédition. Grâce à vous, les barrières de la Science vont
encore reculer… Si, sur certains points, nos conclusions divergent, il n’en
reste pas moins vrai que nous poursuivons le même but : la symbiogénèse,
désir suprême des hommes de devenir leurs propres créateurs.


***


Derrière les hublots, les quatre voyageurs de
l’espace ne se lassaient pas d’admirer le merveilleux et incroyable spectacle.
Peu d’hommes, avant eux, pouvaient se targuer d’avoir assisté à un aussi
féerique déploiement de couleurs.


Les milliards et les milliards de corpuscules de
glace formant l’anneau de Saturne et gravitant séparément autour de la planète,
constituaient autant de prismes qui réfléchissaient la lumière, pourtant
lointaine, du soleil. En frappant ces corpuscules de glace, la lumière
s’irisait en une multitude de couleurs où l’on retrouvait toutes les teintes de
l’arc-en-ciel.


Puis le spacionef aborda l’atmosphère de l’astre.
Avec maestria, l’immense appareil, emportant dans ses flancs les dix tonnes de
matériel nécessaire à l’implantation sur le sol de l’expédition Maubrey, pivota
sur son axe, ses tuyères tournées vers la terre.


Freiné par la projection des gaz atomiques, le
vaisseau de l’espace amorça une longue et interminable descente. Sous lui,
s’étendait un paysage de désolation qui ressemblait à un décor du pôle. La
glace recouvrait entièrement la planète. Elle formait parfois d’immenses
étendues planes, alternant avec des barrières et des cirques. Aucune montagne
ne rompait la monotonie et le soleil, pâle et amenuisé, au ras de l’horizon,
jetait sur la glace des lueurs blafardes.


À dix mille mètres d’altitude, des écharpes de
nuages, exclusivement constituées de méthane, d’ammoniac et d’hydrogène,
stagnaient en permanence et empêchaient une bonne visibilité. Mais en dessous
de ce plafond d’une opacité perpétuelle, on distinguait parfaitement le relief
du sol. Les thermomètres extérieurs du spacionef enregistraient des
températures effroyablement basses, de l’ordre de moins cent vingt degrés, bien
que Maubrey eût choisi pour se poser une région équatoriale.


La perspective de vivre dans de telles conditions
n’effrayait pas les membres de l’expédition. Même Clara regardait avec un calme
apparent ce sol gelé et cette atmosphère particulière dans laquelle brillaient
des cristaux et des gouttelettes d’ammoniac. Tout était prévu pour offrir aux
astronautes un confort relatif, semblable à celui de la Terre. Maubrey avait
scrupuleusement veillé à tous les détails et il était assuré de ne manquer de
rien. On ne s’aventurait pas à la légère dans les confins du système solaire et
le généticien, plus qu’un autre, tenait à assurer le succès de son expédition.


Depuis le développement des voyages interplanétaires,
personne n’ignorait les conditions défavorables rencontrées sur Saturne. On
savait que, sans un matériel approprié, un homme ne pouvait y vivre. Aussi
Maubrey ne s’était-il pas engagé dans l’inconnu. Il avait tout préparé pour son
adaptation et celle de ses collaborateurs. À travers le hublot, il désigna la
vaste plaine glacée qui s’étendait autour du spacionef, posé sur ses puissants
amortisseurs :


— Ici, nous pourrons travailler en toute
tranquillité. Je ne pense pas que les patrouilles de la Surveillance Spatiale
pousseront des pointes jusque-là. Leurs pilotes préfèrent les orbites de Mars
et de Vénus. Mais si jamais un astronef de la S.S. repérait notre camp et
venait nous demander des explications, eh bien… euh… nous aviserions !


Clara, John et Dorgebry sourirent. Ils connaissaient
bien Samuel Maubrey. Ils savaient que la Surveillance Spatiale ne le prendrait
pas au dépourvu et qu’il tenait en réserve une réponse toute prête.


Le visage déjà plissé du savant – il
faisait plus que ses cinquante-cinq ans – se rida davantage. Son
regard brilla et des frissons de plaisir secouèrent son corps décharné.


Il consulta un volumineux carnet de notes sur lequel
il avait consigné les différentes phases de son expédition. D’un geste sec,
nerveux, il raya les premières lignes, soucieux de passer déjà à la seconde
partie de l’opération. Car tout, dans les moindres détails, était
scrupuleusement élaboré, agencé de façon à éviter les tâtonnements et une perte
de temps.


— Phase suivante, dit-il, tourné vers le
docteur, qui, impassible, attendait cet ordre inévitable depuis le moment où le
spacionef avait touché le sol de Saturne. Vous savez ce qui vous reste à faire,
Dorgebry.


— Naturellement, approuva le praticien.
Phase 2 : construction du camp.


En répétant ces consignes, il revêtit un vidoscaphe
de teinte jaune. Formery l’aida à visser sur sa tête le casque de verre
synthétique dans lequel circulait un air conditionné. Puis le médecin, ainsi
équipé pour affronter l’atmosphère pestilentielle de Saturne et l’effroyable
abaissement de sa température, se dirigea vers le couloir conduisant au sas. Il
manœuvra l’ouverture de la porte étanche, passa dans la chambre de transition
et se retrouva au sommet de l’échelle amovible, déployée vers le sol.


Il hésita quelques secondes, vérifia la bonne marche
de son scaphandre isothermique, puis délibérément, descendit l’échelle.
Bientôt, ses chaussures anti-gravifiques foulèrent le sol rugueux et gelé.


Comme la pesanteur, sur Saturne, équivaut à 1,17 (en
prenant 1 comme unité pour la Terre), Dorgebry avançait difficilement. Il
semblait se mouvoir dans une atmosphère de plomb, malgré le système anti-g de
son vidoscaphe. À plusieurs reprises, il se retourna et aperçut les visages de Clara,
de John et de Maubrey derrière les épais hublots du spacionef.


Il adressa des gestes amicaux à ses compagnons, en
relation par ondes courtes avec lui, et reprit sa marche en avant. Jugeant
alors qu’il se trouvait assez loin, il se mit à examiner le sol avec beaucoup
d’attention, de façon à délimiter exactement l’emplacement du camp.







CHAPITRE III


Lentement, la base s’érigeait. Sous les ordres de
Dorgebry, qui, à bord du spacionef, dictait ses instructions par radio, les
robots mettaient la dernière main aux installations qui abriteraient les
membres de l’expédition Maubrey.


Après avoir déchargé le matériel, les automates
s’étaient mis immédiatement au travail. La nuit n’arrêtait pas leur labeur
incessant, puisque la fatigue n’avait aucune prise sur eux. De puissants
projecteurs éclairaient le chantier et permettaient ainsi la poursuite des
travaux, même après le coucher du soleil.


Les robots-constructeurs assemblaient les éléments
préfabriqués, sortis des soutes à bagages. Ces éléments numérotés, en métalloplax,
s’emboîtaient les uns dans les autres et assuraient ainsi une étanchéité
parfaite.


Le camp ressemblait à une gigantesque roue. Autour
d’un bâtiment central, à un seul étage, s’alignaient six « cabanes »
en métalloplax, disposées en cercle. Chacune de ces cabanes était reliée au
bâtiment central par un « couloir », espèce de long tube transparent
rigoureusement hermétique, et qui n’excédait pas deux mètres de hauteur. Ces
énormes tubulures seraient utilisées pour passer d’un bâtiment à l’autre, sans
qu’il ne soit nécessaire de revêtir un vidoscaphe.


La construction proprement dite terminée, les robots
s’attaquèrent aux installations intérieures auxquelles ils apportèrent un soin
tout particulier. Le stock de matériel, emporté de la Terre, fondait à vue
d’œil, à mesure que le camp prenait de l’extension.


L’intérieur des baraquements prit rapidement l’aspect
des plus confortables homes terrestres. Des peintures fraîches, à séchage
instantané, égayèrent les murs. Des globes électriques assurèrent une lumière
suffisante et un système de chauffage à l’infra-rouge permit de ramener la
température intérieure à une vingtaine de degrés.


Un air conditionné, produit chimiquement, circula
dans tous les baraquements et dès lors, la vie s’avéra possible à la base.
Moins de quatre jours après le début des travaux, les quatre membres de
l’expédition Maubrey prenaient possession de leurs demeures.


***


La précieuse incubatrice reposait maintenant dans le
laboratoire du bâtiment central. Elle avait été transportée avec d’infinies
précautions et pendant le transfert, Maubrey avait marché lui-même à côté des
robots, revêtu de son vidoscaphe, en ne cessant d’assaillir ses auxiliaires
mécaniques de mille recommandations.


Maintenant, la mystérieuse machine renfermant la Vie,
fonctionnait dans des conditions analogues à celles du laboratoire de Chicago.


Dans un coin, invisible, la puissante dynamo,
génératrice d’électricité, ronronnait faiblement. Par-dessus l’orifice
supérieur du cône, les deux projecteurs à ultraviolets braquaient leurs
stimulants faisceaux sur les embryons. Les quatre cannelures déversaient
toujours avec régularité le liquide nutritif qu’absorbaient les vacuoles des
fœtus.


Clara et ses compagnons se tenaient devant
l’incubatrice. Ils regardaient anxieusement à travers la paroi transparente et
chaque fois que leurs yeux se posaient sur les embryons, ils ressentaient un
petit choc au cœur. Qu’allait-il sortir de cette incubatrice, au moment où les
fœtus auraient atteint leur maturité ?


Ils ne le savaient pas. Même Maubrey l’ignorait. Il
naîtrait un être, un homme, quatre hommes, plus exactement. Mais auraient-ils
les mêmes particularités biologiques que le fameux homo-sapiens, le
pithécanthrope, ou l’humain actuel ? Là-dessus, le mystère demeurait
entier et, seule, l’issue de l’expérience l’apprendrait.


Formery tourna la tête vers le professeur.


— Croyez-vous que le voyage dans l’espace
n’aura pas altéré la vie de nos sujets ? J’ai toujours peur d’une
éventuelle réaction biochimique qui réduirait nos efforts à néant.


Maubrey, du doigt, désigna les embryons par-delà les
parois translucides. En observant mieux, on pouvait se rendre compte que la vie
animait les fœtus. Fréquemment, chaque fois que le liquide nutritif à base de
protéine les baignait, les enveloppes gélatineuses frémissaient, se
contractaient en mille points, pompant littéralement la nourriture par leurs
pores microscopiques.


— Ils vivent ! concluait le savant,
ravi. Au cours du voyage, je n’ai pas cessé de les veiller. Ils n’ont manqué ni
d’ultra-violets, ni de protéine. Enfin, par un système approprié, j’ai
neutralisé les effets de l’accélération. Croyez bien, John, que j’ai tout mis
en œuvre pour transporter à bon port mes embryons. J’ai tremblé mille fois pour
eux.


— Je n’en doute pas, certifia Formery.
Maintenant, nous voilà à pied d’œuvre et la véritable expérience va commencer.
Combien de temps devrons-nous attendre ?


Le généticien parut embarrassé. Il hésita.


— Heu… Je ne puis fixer de date précise.
Si la gestation, chez la femme, dure environ neuf mois, nous ignorons, en ce
qui concerne nos embryons, si cette base sera dépassée. Personnellement, je ne
le pense pas, et nos fœtus viendront à terme bien avant cette période. Le fait
de soumettre des embryons à un dosage rigoureux d’ultra-violets risque
d’accélérer la fécondation au point de provoquer une surcroissance des tissus
et un métabolisme de super-vitalité. La symbiogénèse nous réserve bien des
surprises.


Symbiogénèse ! Jusqu’alors, ce mot barbare ne
signifiait pas grand chose et s’il entrait dans le vocabulaire des
savants – généticiens et gynécologues, – il ne constituait
qu’un symbole chimérique, une de ces multitudes portes de la Science qui
demeuraient encore closes aux chercheurs.


L’homme, créateur de la machine, réussirait-il à se
créer lui-même ? Bien des savants s’acharnaient dans ce but et si un jour
l’homme parvenait à procréer synthétiquement, il se hisserait au rang suprême
et aux ultimes échelons de la Science.


Malheureusement, il y avait loin de la coupe aux
lèvres. Toutes les tentatives pour créer l’être artificiel échouèrent
lamentablement. Il n’existait pas d’incubatrice assez perfectionnée pour
reproduire avec exactitude, en laboratoire, les conditions biologiques de la
matrice féminine.


Car symbiogénèse ne signifie pas insémination
artificielle ! Loin de là. La création par synthèse s’opère en laboratoire
avec le secours de cellules mâles et de cellules femelles. Le 2 mars 1996,
Samuel Maubrey réussit la synthèse de la vie et créa un micro-organisme
artificiel, capable de se nourrir et de se développer par ses propres moyens.
Il renouvela, en laboratoire, ce qui s’était passé aux premiers âges de la
Terre, lorsque, sous l’impulsion de puissants et complexes phénomènes
biochimiques, le premier élément de matière s’était mis à vivre, lorsque la
première cellule naquit.


Fort de cette expérience, malgré les déboires qu’elle
lui procura, Samuel Maubrey ne resta pas en si bon chemin. Il avait créé la
vie. Pourquoi ne créerait-il pas l’homme synthétique ?


Une nouvelle fois, il se mit au travail, entouré de Formery
et de Clara, devenue son assistante après son mariage avec John. Au bout de
cinq années de laborieuses recherches, où il recommença mille fois ses
tentatives, où il passa par des alternatives d’espoir et de découragement, il
réalisa en éprouvettes la conception synthétique.


C’était, certes, une victoire éclatante, mais il ne
l’ébruita pas. Il préféra s’abstenir de toute communication, à la Presse ou à
la Radio, et sa décision se motivait par deux raisons : d’abord, le fait
d’obtenir quatre embryons synthétiques ne constituait qu’un prélude à la grande
expérience. Les fœtus pouvaient succomber avant leur maturité, ce qui réduirait
la tentative à néant. Et l’on conçoit que Maubrey réservait son diagnostic,
tant qu’il n’aurait pas acquis un résultat certain.


La seconde raison était d’ordre tout à fait
personnel. Le généticien, sur les conseils de Clara et de John, réfléchit
longuement avant d’entreprendre son expérience. Créer la vie suscitait bien des
ennuis et pour s’en convaincre, Maubrey n’avait qu’à se souvenir des sombres
jours de lutte de 1996, où la Planète connut un affreux cauchemar.


Il ne tenait pas du tout à renouveler une catastrophe
analogue et il s’imposa de sévères précautions. Son projet demeura strictement
entre lui et ses assistants. Seul, Dorgebry, un ami du professeur, connut le
véritable but de l’expédition sur Saturne et la proposition du généticien
l’emballa. Il s’incorpora à la mission Maubrey avec d’autant plus
d’enthousiasme qu’il vouait au savant une grande estime et une sincère
admiration.


Maintenant, loin de la Terre, assuré d’une
tranquillité absolue, Maubrey et ses collaborateurs attendaient impatiemment le
Grand Résultat, celui qui couronnerait les efforts des chercheurs ou bien
ferait écrouler leurs rêves.


L’aventure avait commencé à Chicago. Chaque être
naissant, au point de vue biologique, de la rencontre d’une cellule masculine
qui a le pouvoir vital de la féconder, le généticien s’était attaché résolument
au problème. Il avait prélevé quatre cellules femelles et quatre cellules
mâles. Il les avait accouplées de telle façon que les dernières puissent
féconder les premières. Cette conception eut lieu dans une incubatrice et dès
lors, le savant ne cessa de nourrir ses cellules, avec un liquide à base de protéine,
tout en les soumettant à l’action des ultra-violets, véritables catalyseurs.


Des dizaines et des dizaines de fois, aidé par Clara
et John, il avait recommencé la même expérience, avec acharnement. Chaque fois
le dosage U.V., celui du bain chimique ou du liquide nutritif, s’avérait incapable
d’assurer la croissance des cellules. Celles-ci, après quelques heures de vie,
périssaient infailliblement. Et le malheureux généticien s’arrachait les
cheveux !


— Pourtant, nous sommes sur la bonne
voie ! hurlait-il, abattu par un sombre découragement qui, d’ordinaire, ne
durait pas.


Il reprit le dosage, incorpora même d’autres
éléments, s’acharna, et finit par triompher. Ses quatre cellules (huit, à
l’origine) avaient passé le cap difficile et vivaient encore, après plusieurs
heures passées dans l’incubatrice.


Le vertige saisit le vieux savant. Son visage ridé se
plissa davantage et, comblé par la chance, il tomba dans les bras de John, le
front ruisselant de sueur.


— Nous réussissons ! balbutiait-il,
ému jusqu’aux larmes. Les portes s’ouvrent devant nous…


Longtemps, ils épièrent la Vie, derrière les parois
transparentes de l’incubatrice, le cœur battant, retenant leur souffle.
Longtemps aussi, ils crurent que les cellules périraient, comme les
précédentes. Mais il faut penser que cette fois-ci, le dosage U.V.
bain-nutrition, s’avérait adéquat. Non seulement les cellules ne périrent pas,
mais elles se développèrent rapidement et formèrent des embryons.


Dès lors, le doute n’était plus possible. Ces quatre
embryons constituaient le premier maillon de quatre êtres synthétiques, dont la
gestation entière s’opérerait dans l’incubatrice. La symbiogénèse était donc
réalisée ! Du moins, cette opinion ralliait les suffrages de Clara, de
John et de Dorgebry. Maubrey, par contre, se montrait sceptique. Il hochait la
tête, gravement, et prononçait sans cesse des « Hum ! » dubitatifs.


— N’avez-vous donc pas réalisé la création
d’un être entièrement artificiel ? s’étonna Formery.


— Pas exactement, répondit enfin le
savant, nullement grisé par son succès. Pour qu’un être, même humain, soit
entièrement synthétique, il faudrait d’abord que ses origines fussent
elles-mêmes issues des éprouvettes.


Devant la stupéfaction de plus en plus marquée de ses
collaborateurs, Maubrey développa le fond de sa pensée :


— Je parle de la cellule féminine, ce
fameux œuf, et de la cellule masculine. Avons-nous réellement créé ces deux
éléments, indispensables à la formation de tout organisme vivant ?
Non ! Nous n’avons rien créé du tout, car vous savez très bien d’où
proviennent les quatre cellules femelles et les quatre cellules mâles, qui,
actuellement, se développent dans l’incubatrice.


John et Clara se regardèrent longuement, avec
complicité. Ils virent que Dorgebry les observait et ils baissèrent la tête, en
rougissant. John tenta de sortir de cette atmosphère de gêne qui le paralysait,
lui et Clara.


— Je vous en prie, professeur, inutile de
vous attarder sur les origines de ces cellules. Peu importe, au fond, où vous
les avez prélevées. L’essentiel est qu’elles soient là, bien vivantes. Mais le
fait que leur gestation soit opérée par une machine ne prouve-t-il pas le tour
de force que vous avez réalisé ? Ne peut-on pas parler réellement de
symbiogénèse ?


— Le mot me semble excessif, dit Maubrey
avec une grimace. Néanmoins, le terme s’accorde avec le but de mon
expérience : concurrencer la Nature, l’imiter, même avec certaines
améliorations, créer par synthèse une nouvelle race humanoïde, constituée de
surhommes, ou plus exactement d’êtres exempts de tares héréditaires. Car enfin,
voilà l’idéal de l’homme : ne plus supporter les débilités et les
imperfections physiques de ses ancêtres. Les ultra-violets et mon liquide
nutritif doivent, en ce sens, nous apporter des satisfactions.


— Pourvu que nous n’engendrions pas des
monstres ! soupira Clara, vaguement inquiète, et en jetant un coup d’œil
vers l’incubatrice.


Maubrey lui décocha un tel regard de reproche qu’elle
regretta immédiatement ses paroles. Confuse, son visage s’empourpra et elle
tourna les talons. Elle prétexta que l’heure du repas approchait. Deux minutes
plus tard, en effet, on l’entendit remuer la batterie de cuisine.







CHAPITRE IV


À l’observatoire Rial, situé quelque part dans l’une
des régions équatoriales de Mars, Sterwick et Murg s’interrogeaient
anxieusement sur le silence inexplicable du radar.


Pas le moindre son, venu de l’espace, ne venait
influencer l’antenne, et l’écran demeurait désespérément vide.


— Tu y comprends quelque chose, toi ?
interrogea Murg, un grand gars à tignasse rousse, aux yeux clairs et
expressifs, et au profil de boxeur.


Sterwick esquissa la plus belle grimace de toute la
planète Mars. Il alluma paisiblement une cigarette, tira une longue bouffée et se
renversa sur son fauteuil à bascule. Son degré d’intelligence ne devait pas
excéder celui de son compagnon et ce n’était pas le type à se creuser les
méninges, histoire de résoudre un problème insoluble.


Néanmoins, comme il fallait bien faire son travail,
il soupira.


— Non, je n’y comprends rien… Depuis dix
jours que le spacionef de Maubrey a quitté la Terre, il aurait dû se poser sur
Mars. Or, le radar est formel : aucun vaisseau n’a sillonné l’espace de la
planète. Le dernier en date est celui de la Surveillance qui nous a ravitaillés
et qui est reparti presque aussitôt. Cela fait bien une quinzaine de jours.


Entre les deux hommes, le silence tomba. Ils
n’étaient guère bavards. D’autre part, ils n’aspiraient qu’à rejoindre la
Terre, mais la relève n’arriverait que dans trois mois ; néanmoins,
l’absence de Maubrey les inquiétait.


— Il est curieux, tout de même, nota Murg,
que nous n’ayons reçu aucun appel radio par ondes courtes accélérées. Si
l’expédition avait eu un accident, je suppose qu’elle aurait demandé du
secours. À moins…


— À moins ? haleta Sterwick, qui,
tout d’abord indifférent, se piquait au jeu.


— À moins que le spacionef n’ait heurté un
aérolithe ou une comète, et se soit désintégré.


— Sûrement pas une comète ! affirma
Sterwick, jetant son mégot dans un cendrier. Nos services astronomiques sont
formels à ce sujet. Tu penses bien que si une comète se baladait entre la Terre
et Mars, nous serions les premiers à le savoir. Mais la rencontre avec une
météorite de grande taille ne s’exclut pas.


— Alors, que faisons-nous ?
interrogea Murg.


— C’est toi qui commandes et c’est toi
aussi qui prends les décisions.


— Oh ! je commande… N’exagérons pas.
Je suis responsable du poste et pilote de spacionef, voilà tout. Que
conseilles-tu ?


— Adressons-nous à la grande Direction.


— Tu as raison, approuva Murg, délivré
d’une incertitude qui le gênait.


Il fit pivoter son siège à bascule et l’orienta vers
un clavier supportant une multitude de touches numérotées. Il enfonça l’un des
boutons et se coiffa d’un casque-radio. Puis, parlant dans le microphone qu’il
portait sur la poitrine, il demanda des instructions au Quartier Général de la
Surveillance Spatiale, installé quelque part sur la planète Mars…


***


— Allons-y ! soupira Murg, comme s’il accomplissait une corvée.


Les deux hommes abandonnèrent l’intérieur confortable
du petit poste, assujettirent leurs masques à oxygène (indispensables pour
circuler dans l’atmosphère martienne) et coururent vers leur spacionef,
immobilisé non loin de là sur un vaste espace cimenté.


Murg s’installa aux commandes et quelques minutes
plus tard, le lourd vaisseau s’ébranlait et s’arrachait du sol. Il monta vers
les nues à une vitesse vertigineuse et traversa les hautes couches
atmosphériques. Puis il pivota sur son axe et mit le cap sur la Terre.


Les deux hommes de la S.S. quittèrent leur couchette
anti-g. Leurs chaussures spéciales les maintenaient dans la position verticale
et ils ne subissaient pas les effets de l’absence de pesanteur.


— C’est bien ce que je pensais, grommela
Murg. Le Q.G. nous a ordonné de nous porter à la recherche du spacionef disparu.
Comme s’il était facile, en plein espace, de retrouver un vaisseau
sidéral !


— Bah ! Avec les instruments… soupira
Sterwick résigné.


— Évidemment, avec les instruments !
N’empêche qu’il faut surtout un bon coup de chance. À propos… qui pilotait le
spacionef de Maubrey ?


— Un robot, je crois. Le vieux en avait
embarqué une cargaison. Je me demande bien ce qu’il voulait en faire…


— Ne cherchons pas à comprendre. Tous ces
savants ont le cerveau un peu dérangé. Seulement, je note une chose : ils
ont le droit d’emmener des robots pour piloter, tandis que nous…


Sterwick tapota l’épaule de son camarade.


— Allons, Murg, ne fais pas la mauvaise
tête ! Il est prévu de doter la Surveillance Spatiale de robots. Mais tu
comprends, dans l’administration, on n’est jamais pressé. Et puis, dans notre
boulot, mieux vaut se fier à un homme qu’à une machine.


Pendant plusieurs heures, ils sillonnèrent
l’itinéraire ordinairement emprunté par les spacionefs se rendant sur Mars.
Mais les instruments de détection ne signalaient aucune épave, aucun débris
métallique, en perdition dans le vide sidéral. Pourtant, chaque parcelle de
métal émettait un faible magnétisme, suffisant toutefois pour être capté par
les détecteurs de la S.S.


Anxieusement, les deux hommes interrogeaient les aiguilles
ultra-sensibles des électro-magnétomètres, comme ils avaient interrogé
précédemment l’écran immuablement vide du radar. Aucune oscillation, même
imperceptible, n’animait les aiguilles qui demeuraient obstinément rivées sur
le zéro. À croire que le spacionef de Maubrey s’était littéralement volatilisé.


— J’y laisse mon latin ! bougonna
Murg, perdant patience. Nos ondes détectrices ont sillonné à peu près la moitié
de l’espace séparant Mars de la Terre, sans rencontrer la moindre masse
métallique. En supposant que le spacionef de Maubrey ait été désintégré par des
météorites, nous devrions au moins retrouver des débris, si infimes soient-ils.


Perplexe, Sterwick se caressa le menton.


— Tu as un avis ?


— Oui. Et tu ne m’ôteras pas de l’idée que
ce vieux savant s’est moqué royalement de la S.S. en affirmant qu’il se rendait
sur Mars ! Il tenait surtout à obtenir son visa de départ. Maintenant, je
parie qu’il vogue vers un autre point du système solaire.


Le raisonnement de Murg impressionna beaucoup Sterwick.
Ce dernier ne serait pas allé jusqu’à supposer que Maubrey avait obtenu un visa
pour Mars alors qu’il savait très bien qu’il brûlerait cette planète. Il
manquait d’imagination et il observa son ami avec une certaine déférence, un
respect mêlé d’admiration.


— Enfin, Murg, réfléchis… Pourquoi diable
Maubrey n’aurait-il pas indiqué sa véritable destination aux services de la S.S. ?


— Eh ! Je n’en sais rien !
Peut-on savoir ce qui couve sous le crâne d’un savant ? Il devait avoir une
idée de derrière la tête. N’oublie pas qu’il emportait dix tonnes de matériel.
Cela ne te semble pas un peu excessif, comme bagages ?


— Euh…, fit Sterwick, embarrassé.


— Dix tonnes ! Tu n’as pas l’air de
te douter de ce que cela représente. On peut construire une véritable base avec
ça. Mon avis est que nous ne sommes pas prêts de revoir les membres de
l’expédition Maubrey. Tout le monde va les croire morts dans l’espace, alors
qu’en réalité… Ouais ! Des malins, ces scientifiques ! Ils sont
assurés maintenant de la tranquillité la plus absolue. À moins que l’on ne se
mette sérieusement à leur recherche, en prospectant toutes les planètes du
système solaire. Un travail de Romain !


— Quoi ? s’effraya son compagnon. Tu
veux te rendre sur les planètes géantes ? Laisse donc tomber cette
histoire. Après tout, on s’en moque de Maubrey. Qu’il se débrouille. Rentrons
plutôt sur Mars, mais un conseil : dans ton rapport, ne parle pas de tes
suggestions.


— O.K. ! approuva Murg. Il nous reste
encore trois mois avant la relève. Ne les gâche pas à patrouiller dans
l’espace. Et puis les décisions de ce genre ne sont pas de notre ressort. Le
Q.G. avisera. Nous, on s’en lave les mains. Mais je me demande ce qu’ils vont
penser en apprenant que nous n’avons absolument découvert aucune trace du spacionef…


***


— Eh bien ! tout me paraît dramatiquement clair ! résuma
Anthony Bright, directeur de la Surveillance Spatiale, avec un accent navré
dans la voix. Je ne crois pas qu’à l’heure actuelle, il existe encore un espoir
de retrouver vivants les membres de l’expédition Maubrey.


Il compulsait le rapport envoyé par la base centrale
de Mars et qui faisait état des recherches effectuées sur l’itinéraire probable
du spacionef porté disparu.


Nurrough, l’adjoint de Bright, un homme d’une
quarantaine d’années et qui briguait le poste de directeur, aussitôt que Bright
prendrait sa retraite, hochait la tête d’un air dubitatif. Il n’aimait pas les
énigmes, mais quand une se présentait, il l’épluchait, la décortiquait, bref,
s’acharnait jusqu’à la découverte d’une solution valable. Il y mettait un point
d’honneur. N’appartenait-il pas à la Commission d’enquête permanente chargée
d’élucider les points litigieux ?


Si Nurrough se donnait autant de mal pour déchiffrer
les énigmes, c’est qu’il possédait ses raisons. Il tenait avant tout à
décrocher ce poste de directeur, qui lui assurerait une vieillesse paisible, et
ses notes travaillaient en sa faveur. Et puis l’adjoint était un homme
orgueilleux. Il n’admettait pas qu’une affaire fût classée tout simplement
parce qu’il n’existait aucune solution. D’après lui, un problème se résolvait
toujours. Il s’agissait de l’aborder avec de la patience, de la sagacité et de
la conscience professionnelle.


Aussi se permettait-il de hocher la tête, gravement,
devant la trop hâtive déduction de son directeur concernant l’affaire Maubrey.


Bright fronça le sourcil.


— Vous n’avez pas l’air de mon avis,
Nurrough. Pourtant, nos patrouilles n’ont repéré aucun débris dans le vide.


— Justement. Cette absence de toute épave,
si l’on suppose que le spacionef ait été heurté par des météorites, suscite
bien des commentaires. Un vaisseau ne disparaît pas ainsi, sans laisser de
trace ; aucun exemple précédent ne le prouve.


— Sans doute, sans doute… marmonna Bright,
légèrement ébranlé, mais sans démordre de son idée.


— D’autre part, poursuivit inéluctablement
son adjoint avec une tranquille assurance, il est bizarre que nous n’ayons
capté aucun appel radio émanant du spacionef en détresse.


— Les météorites ont pu le surprendre et
lorsque l’équipage a songé à envoyer un S.O.S., il était déjà trop tard.


— Hum ! Hum ! toussota Nurrough.


— Cette fois-ci, ne venez pas me soutenir
qu’il n’existe aucun précédent ! gronda sourdement Bright, qui eût
volontiers envoyé cette affaire au diable. Les archives sont là pour le
témoigner et pas plus tard qu’il y a six mois, si mes souvenirs sont exacts…


Nurrough distilla un sourire un sourire ironique et
trancha :


— Je sais. Un spacionef est entré en
collision avec une météorite de grande taille et il a été pulvérisé. Sa radio n’avait
pas eu le temps d’envoyer un S.O.S. Mais je vous ferai remarquer, mon cher
directeur, que nos patrouilles ont récupéré plusieurs débris de l’épave,
flottant dans l’espace. N’est-ce pas concluant ?


À son tour, Bright hocha la tête. Il acceptait les faits
comme ils venaient, sans les approfondir. Au sommet de sa carrière, il
n’espérait plus rien de ce côté, sinon une retraite paisible, exempte de
soucis. S’il en avait eu l’âge, il aurait volontiers cédé sa
place, à Nurrough ou à un autre, peu lui importait.


— Vous vous cassez inutilement la tête,
mon ami, dit-il en grimaçant. Votre avenir est assuré. Pourquoi diable vous
tourmenter pour un problème auquel nous ne pouvons plus rien ?


— Nous pouvons, au contraire, beaucoup et
je n’aime pas lorsque des types, de la trempe de Maubrey, nous prennent pour
des imbéciles ! Libre à vous de passer pour un idiot, mais moi je ne le
tolère pas !


Le directeur sursauta. La conversation prenait une
telle tournure que Bright se demanda où s’arrêterait l’imagination féconde de
son adjoint.


Il plaisanta, en se caressant le menton :


— À votre place, Nurrough, j’écrirais des
romans d’anticipation. Vous gagneriez très bien votre vie.


Nurrough haussa les épaules et parut ignorer le
sarcasme. La prestance de son directeur lui en imposait et il se contenta de
livrer le fond de sa pensée :


— Voulez-vous mon point de vue ?
Maubrey s’est moqué royalement de nous et si nous ne trouvons plus trace de son
astronef, cela signifie qu’il a mis le cap sur une autre planète que Mars.


Bright abattit son poing sur le bureau. Par la
fenêtre ouverte, le bruit d’un aérotrolley, fonçant sur son monorail, couvrit
un instant sa voix. À hauteur du trentième étage, le véhicule passa comme un
bolide et le hurlement de son réacteur atomique décrut rapidement.


Le silence revint dans le bureau.


— Êtes-vous devenu fou, Nurrough,
hurla-t-il, pour émettre une semblable supposition ? Maubrey, à l’heure
actuelle, n’est peut-être plus qu’un cadavre, flottant à la dérive dans
l’espace, et vous osez le critiquer !


L’adjoint conserva un calme imperturbable.


— Je critique surtout ceux qui l’ont
autorisé à partir, avec dix tonnes de matériel à bord ! C’est bien joli
les réalisations scientifiques, mais il ne faut pas dépasser la dose.


— Et selon vous, demanda Bright,
froidement, vers quelle planète se serait dirigé Maubrey ?


— Je l’ignore, tout comme j’ignore le but
qu’il poursuit. Il n’en reste pas moins vrai que cet homme, si érudit soit-il,
a transgressé nos lois en mettant le cap sur une direction autre que celle portée
sur son visa. Cette infraction au code interplanétaire est passible des
tribunaux.


Excédé, le directeur poussa devant son adjoint le
rapport de la base centrale de Mars. Visiblement, il cherchait à se débarrasser
de cette affaire et comme l’occasion lui en était offerte, il la saisit au vol.


— Vous étudierez ce rapport, dit-il.
Puisque vous semblez avoir de la compétence dans ce genre de problème, je vous
donne carte blanche. Débrouillez-vous. Mais un conseil : ne me rebattez
plus les oreilles avec cette histoire. J’ai d’autres chats à fouetter que de
m’occuper de la disparition d’un spacionef particulier.


Nurrough laissa perler sur ses lèvres un sourire de
satisfaction, rafla le dossier d’un geste prompt, et se leva.


— Compris ! Je me charge de tout. Je
prends sur moi l’entière responsabilité de retrouver le professeur.


Il tourna les talons, très digne, se dirigea vers la porte, le rapport
sons le bras, et sortit. Bright
haussa les épaules. L’obstination de son adjoint l’amusait et il paria à deux
contre un que le spacionef de Maubrey s’était perdu dans l’espace.







CHAPITRE V


À la base, installée sur Saturne, la vie
s’organisait. Chacun prenait ses habitudes et vaquait à ses propres
occupations. Le professeur Maubrey ne quittait pour ainsi dire pas son laboratoire,
hormis au moment des repas et aux heures de repos.


Trois semaines s’étaient écoulées depuis
l’implantation de la petite colonie terrienne. Les embryons se développaient
normalement et ils atteignaient maintenant la taille d’une grosse poire. Cette
croissance obligea même le généticien à extirper les fœtus de l’incubatrice
centrale et à les placer chacun dans une incubatrice auxiliaire.


Comme cette opération était prévue, elle se déroula
dans le calme le plus absolu et sans le moindre incident. Bientôt, quatre
incubatrices s’alignèrent dans le laboratoire, les unes à la suite des autres.
Chacune disposait d’une puissante lampe à ultra-violets, d’un bain biochimique,
dans lequel baignait l’embryon, et de l’inévitable liquide nutritif.


À mesure que le fœtus se développait, ses formes se
précisaient. C’était même un spectacle extraordinaire.


Chaque jour, on notait des transformations. Le futur
bébé, enroulé sur lui-même, prenait les caractéristiques humaines, et Dorgebry,
avec satisfaction, voyait s’épanouir sous les meilleurs auspices cette
maternité d’un genre exceptionnel.


Il ne cachait pas du reste son admiration.


— Formidable ! gloussait-il, allant
de l’une à l’autre des incubatrices avec des regards émerveillés. Je suis le
seul gynécologue du monde entier à assister à un aussi ahurissant spectacle et
bien de mes confrères m’envieraient. Quel est celui de mes collègues, en effet,
qui n’aspirerait pas à observer la transformation du fœtus en un être
vivant ? Certes, la radiographie, et même la radioscopie, ont permis de
lever certains secrets, mais qu’est-ce à côté du tableau qu’il m’est donné de
voir ?


Il se tourna vers Maubrey, qui, en souriant,
assistait à l’extase du gynécologue.


— Je ne puis, professeur, que m’incliner
une fois de plus devant votre stupéfiante réalisation et je ne connais pas
assez de mots élogieux pour vous exprimer mon admiration.


La sincérité de Dorgebry, sa spontanéité, touchèrent
le cœur du savant.


— Merci, mon ami, dit-il, ému. Mon
expérience prouve que l’homme peut se hisser au niveau de la Nature, et même la
dépasser. Le cerveau et l’ingéniosité humaine ont des ressources
insoupçonnables. Le savant peut créer n’importe quoi, à condition, évidemment,
que cela soit techniquement et scientifiquement réalisable. Il y mettra le
temps qu’il faudra, mais il y parviendra.


— Parlons de votre propre réalisation,
professeur, insista Dorgebry. Tout le mérite vous appartient.


Modeste, le savant haussa les épaules.


— Oh ! Mon mérite est minime par
rapport à la chance. Car toute expérience comporte une grosse part de chance.
Et puis mes dévoués assistants m’ont puissamment aidé. Je les associe à ma
réussite. Réussite du reste encore aléatoire car nous ne tenons pas encore la
victoire.


Le gynécologue se borna à hocher la tête. Puis il
s’approcha de l’une des incubatrices et son regard traversa la paroi
translucide.


— Manifestement, nous avons franchi le cap
critique. La principale difficulté ne résidait-elle pas en l’adaptation des
fœtus aux conditions physiologiques artificielles ? Or, les embryons se
sont merveilleusement adaptés. J’affirme même que je ne m’attendais nullement à
un aussi brillant résultat. Je pense que vos stimulateurs U.V. et l’anneau de
Saturne y sont pour quelque chose.


— Les corpuscules de glace constituent
certainement d’excellents catalyseurs. Mais les U.V. se bornent surtout à un
rôle strictement futur, expliqua Maubrey. À proprement parler, ils ne
contribuent pas au développement des fœtus. Leur rôle stimulateur se contente
de donner aux cellules une vitalité accrue qui se traduira par une fonction
physiologique au-dessus de la normale. J’ai toujours pensé que les U.V. du
soleil avaient donné, aux temps lointains de la création l’impulsion de la vie
au premier élément de matière. Aussi, des cellules déjà vivantes, soumises à
l’action des ultra-violets, ne peuvent que proliférer et donner naissance à des
cellules survitalisées, des super-cellules.


— Et ne craignez-vous pas que… hasarda
Clara, un peu pâle.


— Je ne crains rien ! trancha le
généticien d’une voix vibrante. D’abord, tout est relatif, et n’allons pas
attribuer à des super-cellules un rôle que nous ne leur connaissons pas. Ces
cellules donneront naissance à des sujets sains, vigoureux, sans plus. Ensuite,
toutes les précautions étant prises, je ne vois pas ce que je redouterais.
Aucun monstre ne peut sortir de l’incubatrice et l’être qui naîtra passera par
tous les stades évolutifs avant de devenir un adulte.


— Dieu ! s’effraya Clara. Faudra-t-il
attendre ici que nos enfants aient atteint leur vingtième année ?


— Nullement, fit Maubrey, rassurant. La
gestation terminée, aucune contrainte ne nous retiendra ici puisque nous aurons
réalisé entièrement notre expérience.


Formery posa une question délicate, qu’il avait déjà
du reste abordée timidement lors d’une discussion au laboratoire de Chicago.


— Et ces quatre bébés qui naîtront… Qu’en
ferons-nous ?


Maubrey, observé par ses trois collaborateurs, ne
répondit pas tout de suite. Visiblement, la question l’embarrassait et on le
comprenait facilement. Il courba le front et passa devant ses yeux une main
lasse. Enfin il releva la tête.


— John… dit-il gravement, il me semble que
j’ai déjà répondu à ce problème, un certain après-midi, à Chicago. Que vous
dire de plus ? Je m’en remettrai aux circonstances. De toute façon, les
fichiers terrestres ne pourront accepter ces quatre êtres, nés synthétiquement,
en laboratoire, et si je les ramenais sur notre planète, leur présence ne
m’attirerait que des ennuis. Aussi j’ai un projet pour eux.


— Lequel ? interrogèrent
simultanément John, Clara et Dorgebry.


— Je vous l’apprendrai plus tard, au
moment voulu. Il n’est encore lui aussi qu’à l’état d’embryon dans mon cerveau.


— Mais, enfin, ne pourriez-vous pas…
insista Dorgebry.


— Inutile ! trancha le savant, tout
net, presque farouchement. Du reste, nous avons tout le temps d’en reparler. Ne
me gâchez pas ma joie, je vous en prie, par des propos qui, de toute évidence,
nécessitent une grande réflexion.


— Très bien, marmonna le gynécologue, un
peu déçu. Je comprends fort bien vos hésitations, mais un jour ou l’autre, il
faudra vous décider.


— Le plus tard possible sera le mieux,
conclut Samuel Maubrey, mettant ainsi un terme à la conversation.


Les quatre occupants de la base se séparèrent. Chacun
regagna le bâtiment qui lui était assigné. Sous la lumière des arcs an krypton,
les visages étaient graves.


Saturne, plongée dans la nuit, gravitait dans
l’espace à un milliard de kilomètres de la Terre. Par les vastes baies vitrées
et parfaitement étanches de la base, les étoiles scintillaient, lointaines,
froides. L’effroyable solitude du vide emprisonnait les vaillants pionniers,
qui, par sacrifice pour la Science, avaient apporté sur cet astre, serti de son
anneau, une petite portion de leur planète natale…


***


John et Clara occupaient le même bâtiment. Ils
possédaient deux pièces confortables et une salle de bains, leur logement ne le
cédant en rien à celui de Chicago. Bien au contraire, le silence émanant de
Saturne, s’il devenait pénible, à la longue, n’en demeurait pas moins reposant.
De nombreux Terriens, s’ils en avaient eu l’occasion et les moyens, n’auraient
pas hésité à se payer une cure de silence, simplement pour leur remettre les
nerfs en place.


John et Clara, en vêtements d’intérieur, regardaient,
par la fenêtre de leur chambre la nuit saturnienne. Il émanait de cette
obscurité à peine affectée par la luminosité de l’anneau, non seulement une
étrange fascination, mais aussi une certaine majesté, quelque chose
d’impressionnant, sinon de redoutable, du moins d’angoissant. La fameuse « maladie
du vide sidéral » n’épargnait personne, même les plus endurcis.


Clara se serra contre son mari. Elle frissonna. Ses
doigts, un peu tremblants, coururent sur la substance transparente qui,
efficacement, les protégeait du terrible froid extérieur et des émanations
morbides de méthane et d’ammoniac.


— J’ai peur, dit-elle, visiblement
ébranlée.


Elle était pâle, un peu crispée. Un cerne
s’accentuait sous ses yeux et son front se ridait, imperceptiblement. John
l’entoura, d’un geste protecteur, lui palpa les cheveux et l’observa avec
condescendance.


Il eut un rire nerveux.


— Peur ? répéta-t-il. Allons, chérie,
tu ressens ce que tous les autres ressentent, et contre quoi nous ne pouvons
pas grand-chose : la maladie de l’espace. Veux-tu que je te prépare un sédatif ?
Cela te fera du bien.


Déjà, il s’esquivait vers la petite armoire à
pharmacie, lorsqu’elle le retint d’un geste.


— Inutile, John. Ton médicament serait
sans effet, car je n’ai pas la maladie de l’espace. Au contraire, je me sens
bien, de ce côté. Donne-moi plutôt un verre de lécool.


Il soupira. Il abandonna l’angle de la fenêtre et
s’approcha d’une distributrice. D’un débiteur automatique, il extirpa un
gobelet en carton et l’inséra dans une cavité, épousant la forme du verre. Puis
il poussa à fond sur une manette. Le gobelet se remplit d’un liquide
blanchâtre, légèrement sirupeux, sans aucune odeur apparente.


— Tiens, voici ton lécool, dit-il, tendant le verre à sa femme.


Clara, à petites gorgées, but la boisson à la fois
nourrissante et rafraîchissante. Mais son regard conservait toujours une légère
lueur d’égarement.


Elle reposa le gobelet sur la table de nuit.


— Mais enfin, de quoi as-tu peur ? Je
suis là et…


Elle reposa le gobelet sur la table de nuit.


— Oh ! trancha-t-elle. Je n’ai pas
peur du présent, mais de l’avenir. Je pense à nos enfants,
ces êtres synthétiques qui, dans les incubatrices, attendent leur naissance…


— Mais ce ne sont pas nos enfants ! protesta-t-il, comme soulevé de dégoût. Comment peux-tu
admettre des choses pareilles ?


— Nous les avons engendrés,
poursuivit-elle, les yeux fixes. Tu le sais bien. Maubrey aussi le sait. Seul,
Dorgebry l’ignore encore. Mais, inévitablement, nous
aurons donné naissance à des êtres synthétiques. C’est affreux !


Il tenta de la ramener à de moins noirs
pressentiments.


— N’exagérons rien. Le professeur a
certifié que…


— Le professeur peut se tromper !
interrompit-elle. Ses déductions ne reposent absolument sur rien de certain.
L’inconnu nous attend et nous n’aurions jamais dû offrir notre complicité dans
cette expérience, du moins pas de cette façon.


Nerveux, il se mit à marcher de long en large dans la
pièce, les mains derrière le dos, le front bas. Visiblement, lui aussi ruminait
de sombres pensées.


Il se campa devant elle, arrogant.


— En somme, tu regrettes ce que tu as
fait ?


— Non, dit-elle, après une courte
hésitation. Je n’ai pas à le regretter puisque je contribuais à servir la
Science, à élargir les possibilités humaines. Mais à mesure que les embryons se
développent, je ne puis m’empêcher de songer que…


— Tais-toi ! coupa-t-il durement, une
lueur de colère dans les yeux. Si Maubrey t’entendait, il ne reconnaîtrait plus
sa fidèle collaboratrice et il en serait très peiné. Je t’assure que tu te fais
des idées. Viens te coucher, il est tard.


Clara soupira. Elle avait peut-être tort de
s’alarmer, mais ce sentiment ne se commandait pas, et elle ne pouvait
s’empêcher de songer que les quatre êtres, en gestation dans les incubatrices,
lui appartenaient, à elle et à John.


Encore bouleversée, elle se glissa dans le lit
qu’elle occupait avec son mari et ferma les yeux. Malgré le lécool, elle tarda à s’endormir. Lorsqu’elle y parvint, enfin, il n’était pas
loin de trois heures du matin.







CHAPITRE VI


Samuel Maubrey plaça sur son nez ses lunettes à
monture d’or. Il s’apprêtait à livrer une grande révélation et sa voix était
exceptionnellement grave.


Il regarda tour à tour ses collaborateurs.


— Nous aurons
trois garçons et une fille, annonça-t-il. Le dernier examen, opéré par Fred,
lève définitivement le doute. J’aurais préféré les deux couples, mais, au fond,
je m’estime encore satisfait.


Dorgebry approuva de la tête, puis commenta :


— Il n’existe pratiquement aucune chance
de se tromper car il m’a été permis, grâce à un jeu de glaces, d’observer les
embryons à peu près sous tous les angles. C’est pourquoi je puis vous affirmer
que les incubatrices donneront naissance à trois garçons et à une fille.
Apparemment, leur développement anatomique s’opère normalement et rien
n’indique que ces quatre êtres, issus des éprouvettes, posséderont une
constitution physique exceptionnelle. Il est vrai qu’il est beaucoup trop tôt
pour se prononcer. Il faudra attendre au moins les premières années suivant la
naissance.


— Cette naissance, justement…, intervint
Clara. Comment saurez-vous le moment exact où il faudra extraire les embryons,
venus à maturité, des incubatrices ? Sur quels indices vous
baserez-vous ?


Maubrey avait étudié la question, car il répondit
sans la moindre hésitation :


— Seuls, des prélèvements biologiques pourront assurer un diagnostic certain. La maturité des cellules
(c’est-à-dire l’achèvement de leur formation) indiquera rigoureusement l’heure
de la naissance. Nous ne pouvons absolument pas
nous tromper. Notre dernier examen montre des cellules encore inachevées, au
protoplasme en pleine formation. Par conséquent, le moment n’est pas encore
venu.


— Eh bien, attendons ! soupira John
en offrant à chacun de ses compagnons un verre de lécool.


***


En blouse blanche, ganté de caoutchouc, Formery
s’approcha d’une des incubatrices. Il introduisit sa longue pince à l’orifice
supérieur du cône tronqué, par lequel se déversaient les U.V. Sa main, sous les
effets des rayons, se teinta de bleu.


L’extrémité de la pince, terminée par deux minuscules
mâchoires, frôla le corps de l’être en gestation, tout humecté de liquide
nutritif. Les mâchoires pincèrent légèrement la peau et se retirèrent
précipitamment. Ce contact éprouva la sensibilité du bébé synthétique et son
corps fut animé de contorsions.


John, tenant fermement la pince, se dirigea vers la table
sur laquelle reposait un microscope. Il déposa son prélèvement entre deux
lamelles transparentes et plaça la préparation ainsi obtenue sous l’oculaire du
microscope.


Maubrey, qui l’observait, esquissa un signe
d’assentiment.


— Merci, John. Comme les autres fois,
notre examen demandera peu de temps.


Le savant – en blouse blanche, lui
aussi – s’installa devant l’instrument d’optique et opéra un
réglage. Puis il ordonna à son assistant de tirer les rideaux des fenêtres.


John obéit. Le laboratoire s’obscurcit et Maubrey
pressa une touche. Un ronronnement naquit, celui d’un projecteur
cinématographique, accouplé au microscope. Une image se projeta sur un écran,
fixé au mur opposé.


La vision représentait une cellule, infiniment grossie.
Protoplasme et noyau se détachaient avec une incroyable netteté. L’examen des
deux hommes ne s’éternisa guère, en effet, comme l’avait prévu le professeur.


— Sommes-nous en présence d’une
super-cellule ? demanda Formery, légèrement ému.


— Je n’en sais rien. La seule vision
microscopique ne peut nous donner une idée précise sur ses possibilités
biologiques. Du reste, comme je le suppose, en admettant que sa vitalité soit
supérieure à la normale, elle ne pourrait fournir, indépendamment, une démonstration de ses propres qualités. Par contre, associée à
d’autres cellules, elle nous fournira ultérieurement la preuve que les U.V.
constituent bien des stimulateurs.


John désigna l’écran.


— Voici une cellule parvenue à pleine
maturité. Est-ce à dire que les embryons ont atteint l’heure de leur naissance ?


— Exactement ! fit le savant,
interrompant la projection cinématographique. Il est temps d’extraire des
incubatrices les anciens fœtus, devenus de véritables êtres sans le secours
d’un organe féminin.


John tira une cordelette et les rideaux s’écartèrent.
Le jour blafard de Saturne entra dans le laboratoire avec parcimonie.


Formery était pâle. Immobile, près de la fenêtre, il
regardait le professeur avec insistance. Maubrey s’aperçut rapidement de cette
attitude anormale.


— Eh bien, John ? Le grand jour est
arrivé et vous devriez exulter, au contraire.


— C’est que… je… je me sens bouleversé.
Ces êtres, qui vont naître aujourd’hui même, ne nous appartiennent-ils pas, à
Clara et à moi ?


Maubrey haussa les épaules.


— Allons, pas d’enfantillages, John.
Dites-vous bien que j’aurais pu aussi bien créer une
cellule masculine et une cellule féminine, de la même façon que j’ai créé, il y
a cinq ans, un micro-organisme. Mais cela m’aurait encore demandé peut-être des
années de recherches. Or, je vieillis.


— Oh ! protesta Formery.


— Si, je vieillis. Je le sens. Et j’aurais
eu peur que la mort me surprenne avant la réalisation de mes travaux, avant que
la symbiogénèse fût réalisée. Voilà pourquoi j’ai triché un peu avec la réalité.
J’ai brûlé mes vaisseaux et je n’ai réalisé que partiellement mon but. Mais j’ai gagné du temps et je puis mourir, satisfait. Je sais
maintenant qu’il est possible à l’homme de se créer lui-même, car le plus
important ne consiste pas à fabriquer, à partir de la matière inerte, une
cellule féminine et une cellule masculine, vivantes, mais bien d’opérer
synthétiquement la gestation de ces deux cellules.


Il s’approcha des incubatrices, alignées dans un coin
du laboratoire. Les êtres s’agitaient derrière les parois translucides.


— Ces enfants ne
vous appartiennent pas en propre, John. Ils sont aussi mes enfants, ne l’oubliez pas.


— Sans doute, mais ne nous
ressembleront-ils pas puisque vous avez prélevé sur nous les cellules initiales ?


Le généticien haussa les épaules.


— Trop de circonstances entrent en jeu
pour nous permettre de répondre à cette question. Apparemment, jusqu’à présent,
aucun signe n’affirme que les êtres synthétiques vous ressembleront. Du reste,
cela n’a guère d’importance. Seul, compte le succès de l’expérience. Prévenez
Clara et Fred. Nous allons avoir besoin d’eux.


Formery abandonna son immobilité et s’élança vers la
porte. Il emprunta le cylindre transparent, reliant le bâtiment central à son
appartement, et découvrit Clara en train de prendre son bain.


— Le grand jour est arrivé, annonça-t-il
d’une voix émue.


— Mon Dieu ! Mon Dieu !
gémit-elle, redoutant cet instant.


Elle quitta la baignoire d’où s’exhalait l’odeur
d’une eau parfumée, et John lui passa le peignoir de bains.


Elle noua la ceinture autour de sa taille fine, et
absorba un peu de lécool.


Elle était pâle. Ses lèvres tremblaient légèrement.


— Le professeur a besoin de toi, dit-il
avec un soupir. Il faudra te montrer courageuse.


Une fois séchée, elle s’habilla et revêtit sa tunique
en plastique. Elle se coiffa et se maquilla très légèrement. Puis elle se
contempla dans la glace.


John s’avança et la prit dans ses bras. Il l’embrassa
aussi amoureusement qu’aux premiers jours.


— Tu es adorable ! confia-t-il,
sincère.


Elle sourit, pauvrement, et se déclara prête à partir
pour le laboratoire. Une dernière hésitation l’assaillit au moment de franchir
la porte, et elle se tourna vers son mari, vaguement inquiète.


— Oh ! pourvu que…


John devina sa pensée. Il la rassura, sans grande
conviction :


— Non, les êtres synthétiques ne nous
ressemblent pas. Du moins pas encore. Il est trop tôt pour nous prononcer, mais
rien ne prouve que l’hérédité physiologique joue le rôle qu’on lui attribue
ordinairement.


Ils sortirent et la porte se referma derrière eux,
silencieusement. Le robot s’apprêta à passer l’aspirateur pendant leur absence.


— À propos, s’enquit-il, aurais-tu aperçu
Dorgebry ?


— Je crois qu’il est chez lui. Il écrit un
long rapport sur la symbiogénèse.


— O.K. ! Allons le prévenir.







CHAPITRE VII


Les quatre bébés synthétiques vagissaient dans leurs
berceaux respectifs. Leur naissance s’était
déroulée sans le moindre incident, simple formalité en somme, puisqu’il
s’agissait d’extraire les quatre êtres des incubatrices.


Clara se penchait sur eux avec sollicitude. Elle
était plus émue qu’elle ne voulait le paraître et en caressant les crânes
encore dénudés des bébés, elle se demandait toujours si, en réalité, ceux-ci ne
lui appartenaient pas.


Les quatre êtres se ressemblaient à un tel point
qu’on eût pu volontiers les confondre. Seule, la fille possédait des traits
légèrement plus fins, plus efféminés, encore qu’il fût difficile d’opérer une
différence de visage sur des bébés qui viennent de naître.


Ils pesaient environ une dizaine de livres, hormis la
fille qui frôlait tout de même les quatre kilos et demi. C’était donc de
magnifiques spécimens et Maubrey expliqua :


— Ce poids exceptionnel est dû, je le
pense, aux ultra-violets, qui, au cours de la gestation, n’ont cessé de
stimuler les cellules. D’autre part, le bain chimique dans lequel trempaient
les embryons, et le liquide nutritif à base de protéine, ont également apporté
leur concours et contribué ainsi à la survitalité des tissus. Nous devons nous
attendre à d’autres surprises, mes amis.


— De quoi allons-nous les nourrir ?
s’inquiéta Clara, relevant la tête.


Maubrey la considéra avec étonnement. Il répondit par
une autre question :


— Que donne-t-on, ordinairement, aux
bébés ?


— Mais… du lait !


— Eh bien ! nous offrirons aussi du
lait à nos êtres synthétiques, mais un lait spécialement conçu pour leurs
organismes, stérilisé et survitaminé. J’ai mis au point une formule
rationnelle. Les robots feront de très acceptables bonnes d’enfants.


Formery observait les bébés qui s’agitaient sur leur
couche et semblaient animés d’une grande vitalité. Rien, hormis leur poids, ne
les différenciait des bébés ordinaires, ce qui prouvait nettement toute la
réussite de l’expérience.


— Ne trouvez-vous pas leur naissance… euh…
prématurée ? s’informa John.


— Nullement, fit le professeur. Je vous
avais laissé prévoir, du reste, cette gestation rapide. Six mois et douze jours
ont suffi pour que les cellules parviennent à maturité. Rien de surnaturel,
puisque sous l’effet des U.V., les fœtus ont subi une transformation accélérée.


— Justement, insista Formery. Cette trop
rapide gestation ne risque-t-elle pas de nuire ultérieurement à la santé de ces
êtres ?


— Mais ouvrez donc vos yeux, John !
Regardez les bébés… Ils sont splendides et éclatent de santé. Le seul risque
était que leurs cellules ne parviennent pas à maturité. Or, le cap difficile
étant franchi, nous pouvons considérer la victoire comme absolument certaine.
Nos êtres synthétiques vivront !


— Eh bien ! résuma l’assistant avec
un large sourire, voici notre base transformée en nursery ! Avouez que sur
Saturne, la réalisation ne manque pas d’originalité !


***


Le front de Dorgebry se rembrunit singulièrement. Il
venait d’examiner les bébés, au dixième jour de leur naissance, et il avait
constaté une chose prodigieuse. Du reste, il n’était pas le seul à s’inquiéter
du phénomène.


Il retrouva Maubrey dans son bureau et s’ouvrit de
ses craintes :


— Professeur…, commença-t-il d’une voix
sombre. Avez-vous examiné les bébés, ce matin ?


Le savant était en train d’écrire. Il s’arrêta et
releva la tête. Un pli soucieux barrait son front, à lui aussi.


— Oui. J’ai effectué ce travail à la
première heure, en me levant.


— Vous avez donc vu ?


— Oui, j’ai vu. C’est tout simplement prodigieux. Si nos êtres continuent à se
développer à cette cadence, ils atteindront la taille adulte dans moins de
quatre mois.


Dorgebry s’assit sur le rebord du bureau. L’un de ses
pieds se balança dans le vide.


— Et si leur croissance se poursuit en
fonction de ce rythme, ils deviendront bientôt de véritables géants et la base
sera alors trop exiguë pour les abriter ? C’est bien cela que vous pensez,
professeur ? Que vous redoutez ?


Maubrey abattit son poing sur la table. Il se dressa,
livide, et marcha de long en large dans le bureau, l’air sombre.


— Taisez-vous, Dorgebry !
gronda-t-il. Si vous croyez que cela m’amuse ce qui nous arrive ! J’en
suis le premier bouleversé, et comme il n’existe aucun remède, nous en sommes
réduits à l’impuissance. Ah ! je n’aurais jamais dû soumettre les embryons
aux ultra-violets ! J’ai voulu créer une race de surhommes et, en réalité,
j’ai engendré des monstres.


Il se voila la face dans ses mains frémissantes. Un
spasme nerveux secoua son corps décharné.


— Mon Dieu, est-il écrit que toutes mes
expériences doivent se terminer par des catastrophes ? gémit-il.


Dorgebry tenta de le calmer. Mais ses paroles
manquaient de conviction.


— Voyons, professeur… Ne dramatisons pas.
Certes, la croissance de nos êtres synthétiques dépasse nos prévisions, mais
rien ne laisse supposer que ce développement accéléré ne s’arrêtera pas une
fois la taille adulte atteinte.


— Dieu vous entende ! soupira
Maubrey.


— Et puis, poursuivit le gynécologue, que
risquons-nous ? Le seul fait de notre présence sur Saturne nous ôte bien
des soucis, et vous aviez parfaitement raison en désirant vous installer ici.
Vos précautions ne s’avèrent pas superflues.


— C’est une consolation, fit le
généticien, maussade. Venez.


Il entraîna le jeune homme dans le laboratoire.
Quatre robots, tous semblables à Gaëtan, figés au pied des lits, attendaient,
imperturbables, l’heure des repas des êtres synthétiques.


Ceux-ci dormaient. En dix jours, ils avaient atteint
la taille d’un enfant de deux ans. Ils ne marchaient pas encore, mais se
traînaient volontiers à quatre pattes et les robots avaient fort à faire pour
les empêcher de sortir du labo.


Les deux hommes contemplaient sombrement ces quatre
créatures anormalement développées, véritables prodiges. Et Dorgebry ne put
s’empêcher de murmurer :


— Voilà qui nous place dans un embarras
duquel nous nous tirerons difficilement. Et puis, avez-vous observé les
visages ? De plus en plus, ils ressemblent à Clara et à John.


Le gynécologue avait depuis longtemps deviné ce
mystère. Il lança au savant un long regard réprobateur.


— Professeur… Vous n’auriez jamais dû…


Maubrey haussa les épaules.


— Je n’avais pas le choix. J’avais besoin
de cellules masculines et de cellules féminines. John et Clara se sont offerts,
spontanément. Pouvais-je refuser ?


— Non, évidemment… reconnut Dorgebry.


— Pour éviter toute hérédité, il eût fallu
que je crée synthétiquement (et la chose paraît possible) une cellule féminine
et une cellule masculine. Cette création m’aurait demandé encore des années de
recherches. J’ai préféré remettre à plus tard ces travaux, absolument dénués
d’intérêts si la gestation artificielle avait échoué. Au reste, cela n’aurait
rien changé en l’issue de l’expérience.


Le gynécologue se caressa le menton.


— Je ne m’explique pas pourquoi vous avez
voulu créer une race de surhommes. Vous vous en seriez tenu à une simple
évolution normale, cela ne vous aurait-il pas amplement suffi ?


— À quoi cela avancerait-il de créer des
êtres synthétiques absolument semblables aux normaux ?


— Mais le fait, déjà, de créer ces êtres,
constitue un véritable tour de force !


— Sans doute, opina Maubrey. Mais il faut
croire, mon cher Dorgebry, que ma soif d’inédit demeure insatiable et que je
possède une ambition autrement plus poussée que la vôtre. Un savant ne doit-il
pas travailler à l’intérêt de l’humanité ? Or, quel intérêt y a-t-il à
créer ce qui existe déjà ? Je me le demande. Et j’ai voulu mieux faire.
Notre civilisation, vous ne vous en rendez peut-être pas compte, est en train
d’avilir notre race. Observons-nous donc pour nous en convaincre. Les déchets
de nos usines polluent notre atmosphère ; nos produits chimiques nous
intoxiquent lentement ; nos machines nous ôtent tout l’effort musculaire
dont nous aurions tant besoin pour conserver la plasticité de notre corps. Nous
nous affaiblissons lentement, physiologiquement ; nous nous étiolons, et
si les progrès de la médecine reculent sans cesse l’heure de la mort, il n’en
reste pas moins vrai que nous vivons plus longtemps, mais nous sommes comme ces
malades qui ne tiennent en vie que parce qu’ils absorbent des médicaments.
Regardons nos silhouettes débiles ! Nous ne sommes que les pâles ombres de
nos ancêtres, ces hommes des cavernes au torse puissant, aux muscles de fer. Il
serait temps de nous secouer, mais comme nous ne pouvons revenir en arrière, seule
la Science peut offrir un remède. Une régénérescence de notre race s’impose et
cette nouvelle génération, sans tares héréditaires, ne peut naître que de la
symbiogénèse. D’où la nécessité de stimuler la croissance des cellules, au
moment de la formation de l’embryon, par un rayonnement U.V… Me suivez-vous,
Dorgebry ?


— Bien sûr, bien sûr… murmura le jeune
gynécologue. Régénérescence signifie donc automatiquement surhommes ?


— Surhommes… Le mot semble excessif.
Mettons des créatures supérieures, physiquement, et possédant les connaissances
héréditaires de leurs prédécesseurs. Le surhomme ne se conçoit pas s’il n’allie
pas à sa force une intelligence rationnelle.


— Hum ! toussota Fred, dubitatif.
Vous demandez beaucoup de qualités à votre nouvelle génération.


— Nous verrons…nous verrons !
grommela le savant. Je crois, du reste, que nous ne tarderons pas à être fixés.


***


Quatre mois et six jours après leur naissance, les
êtres synthétiques extraits des incubatrices atteignirent leurs tailles
d’adultes. Maubrey et ses compagnons, stupéfaits mais impuissants, assistèrent
avec un peu d’effroi à cette vertigineuse croissance, unique dans les annales
de la biologie humaine.


Anatomiquement et physiquement, les trois hommes
ressemblaient à John Formery. Quant à la femme, évidemment, on croyait voir
exactement une seconde Clara. La similitude était à ce point frappante qu’on
s’y méprenait. Des jumeaux n’eussent pas offert de meilleurs calques.
Évidemment, pour John et pour Clara, ce déquadruplement était plutôt gênant.


On se rendit vite compte, à divers tests, que Formery
n° 2, 3 et 4, et Clara n° 2, possédaient une sérieuse
culture scientifique, analogue à celle de leurs « parents ». Maubrey
expliqua que l’hérédité de la mémoire, comme l’hérédité physique, s’était
transmise intégralement au cours de la gestation.


John ne décolérait pas.


— Eh bien ! voilà ce que vous avez
fait, professeur ! grommelait-il sur un air de reproche. Des hommes en
série, tous semblables aux donateurs de la cellule initiale ! Étaient-ce
là vos prévisions ?


Le généticien semblait passablement ennuyé, il courba
le front et avoua :


— Non, évidemment. Vous pensez bien que si
j’avais prévu cette éventualité, j’aurais créé véritablement
des cellules masculines et féminines. Pardonnez-moi, John.


Ce dernier haussa les épaules. Il jeta un coup d’œil
hostile à ses « frères » et gronda :


— Tout ce qui arrive n’est pas directement
de votre faute, dit-il, conciliant. Je veux bien vous pardonner, car je vous
sais ennuyé autant que moi. Mais prenons les décisions qui s’imposent. Je ne
tiens absolument pas à ce qu’il existe de confusion possible entre nous et nos
doubles. Autrement dit, il est indispensable de doter ces… ces créatures de
signes distinctifs, de façon à les identifier.


— Cette suggestion doit s’appliquer, en
effet, approuva Dorgebry, et passer à réalisation immédiate si nous ne voulons
pas courir le risque d’affronter une situation… euh… embarrassante.


Maubrey opina de la tête.


— Nous procéderons sur les sujets
synthétiques à une légère intervention chirurgicale. Nous graverons tout
simplement sur leur épiderme un numéro de matricule.


— Je croyais que vous aviez horreur des
matricules ! lança ironiquement John.


Blessé au vif, le savant rétorqua :


— Préférez-vous donc que nous les
appelions Formery 1, 2 et 3 ?


— Surtout pas cela ! supplia
l’assistant avec une grimace.


— Alors, seuls des chiffres peuvent
convenir à des créatures issues des éprouvettes. C’est encore la meilleure
façon d’assurer la distinction entre de véritables hommes et des faux.


À ce moment, le professeur tressaillit. Une main venait
de se poser sur son épaule et il se retourna vivement. Il pâlit et frissonna.
L’une des créatures synthétiques se tenait devant lui et Maubrey ne put
s’empêcher de jeter un regard en direction de John, anxieux.


— Puis-je dire mon mot ? sollicita le
double de Formery, avec la même voix que l’assistant. J’ai entendu que vous
parliez de nous. Afin de pallier toute confusion,
nous voulons bien nous soumettre à une intervention chirurgicale. Peu importe
le prénom ou le matricule dont vous nous affublerez. Mais ce que nous
n’admettons pas, c’est que vous nous qualifiiez de faux hommes. Nous ne tolérerons pas que vous nous traitiez comme des
créatures inférieures. Nous sommes vos égaux, sinon vos supérieurs. Rappelez-vous,
professeur, que votre but consiste à une régénération de la race humaine.


Ces paroles claquèrent étrangement, comme un défi ou
une menace. Elles impressionnèrent vivement le savant et ses compagnons et
c’est avec soulagement que ceux-ci virent la créature synthétique tourner les
talons et rejoindre ses congénères dans un coin du laboratoire.


Clara se blottit contre son mari. Elle tremblait et
son regard trahissait une sourde angoisse.


— Je le savais bien que les choses
tourneraient mal ! gémit-elle doucement.


Formery étreignit le bras de sa femme. Il le secoua
un peu rudement et son visage se crispa :


— Allons, Clara, pas de crise de nerfs,
veux-tu ? Surtout pas devant eux. Il ne faut
absolument pas leur donner l’impression de les craindre.


La jeune femme se mordit les lèvres jusqu’au sang.
Dorgebry se pencha et dit d’une voix basse, sinistre :


— J’ai l’impression, mes amis, que nos
ennuis ne font que commencer ! N’est-ce pas votre avis ?


Pour toute réponse, Maubrey le fusilla du regard et
haussa les épaules. Il conseilla à ses collaborateurs de se retirer dans leurs
appartements respectifs. Puis, lorsqu’il fut seul, il se composa une attitude autoritaire et s’avança vers le
groupe formé par les quatre créatures synthétiques. Il allait les mettre en
garde contre les dangers qui les guettaient s’ils essayaient de quitter la
base. À dire vrai, Maubrey voulait surtout démontrer aux doubles de John et de
Clara que leurs vies ne tenaient qu’à un fil…







CHAPITRE VIII


Maubrey, enfila ses gants en caoutchouc et s’approcha
des quatre tables opératoires installées pour la circonstance dans le labo. Sur
chacune d’elles reposait un être synthétique, anesthésié préalablement par une
piqûre.


John, très pâle, alignait sur une table roulante une
impressionnante panoplie d’instruments chirurgicaux. En regardant ses
« doubles » endormis, il ne pouvait s’empêcher de frissonner. Ces
confrontations lui étaient toujours désagréables.


Dorgebry et Clara assistaient eux aussi à
l’opération. Muettement, ils ne perdaient aucun geste du professeur.


John se pencha au-dessus du double de Clara.


— Pensez-vous à une réaction possible des
sujets à leur réveil ?


Le généticien saisit le scalpel que lui tendait son
assistant.


— Non. Ils sont avertis et savent
exactement à quoi ils s’exposent. J’exécute cette opération en plein accord
avec eux.


— Sans doute. Mais le résultat les
surprendra, peut-être. Il n’est jamais bien agréable de porter, sur la main, un
numéro de matricule indélébile. Vous auriez pu choisir un autre endroit.


Maubrey expliqua le motif de sa décision.


— C’est le seul, à ma convenance, hormis
le visage, qui puisse offrir une identification spontanée, toutes les autres
parties du corps demeurant cachées sous les vêtements.


— Très bien, dit Formery. Je m’incline et
je reconnais que votre décision facilitera les choses au maximum.


Le savant commença aussitôt son travail sur le double
de Clara. Le scalpel, manié adroitement, entailla les chairs et traça un numéro :
C.S.2. Puis un liquide coagulateur colora les sillons
en un noir d’encre.


Pour la Clara synthétique 2, la courte opération
était terminée. Il ne restait plus qu’à Dorgebry d’effectuer un pansement après
avoir enduit la plaie d’une substance cicatrisante.


Ainsi, successivement, J.S.2, J.S.3 et J.S.4 reçurent
leurs matricules. Lorsqu’ils s’éveillèrent, un peu moins d’une heure plus tard,
ils observèrent curieusement leur main gauche, bandée.


— Dans combien de temps nous ôterez-vous
ce pansement ? demanda J.S.3.


Le professeur répondit, sans hésitation :


— Dans trois jours.


— Bien. Nos matricules resteront
évidemment indélébiles ?


— Mais n’était-il pas convenu que…


— Je vous ai posé une question !
trancha sèchement J.S.3.


— Oui. Aussi longtemps que vous vivrez,
vos matricules demeureront gravés sur la paume de votre main gauche.


Impassible, J.S.3 émit un grognement de satisfaction.
C’était tout ce qu’il désirait savoir. Ses yeux flamboyants se posèrent sur la
véritable Clara.


— Apportez-nous un peu de lécool.


Visiblement, cet ordre s’adressait à la femme de
Formery. Cette dernière hésita et consulta Maubrey du regard. Le savant,
imperceptiblement, muet, opina de la tête.


Alors, Clara tourna les talons et passa dans la pièce
à côté où, dans un coin, trônait la distributrice de lécool. Elle emplit quatre gobelets.


***


Par bonheur, la croissance des êtres synthétiques
s’était arrêtée. De ce fait, ils ressemblaient à des individus normaux,
tellement normaux même, que l’on s’y méprenait !


John évoquait cette particularité, en compagnie de
Clara, dans leur appartement. Il affichait un bel optimisme et tentait de
rassurer sa jeune femme.


— Bah ! disait-il, fataliste.
Pourquoi se tourmenter inutilement ? Certes, nous possédons des doubles,
et même des triples… Sur Terre, cette situation pourrait nous créer de sérieux
ennuis. Mais ici, que risquons-nous ? De toute façon, à en croire le
professeur, les êtres synthétiques ne quitteront jamais Saturne. Je trouve au
contraire la situation très amusante.


Il rit, nerveusement. Mais elle ne fut pas dupe.


— Ton visage dément tes paroles, mon
chéri. Regarde-toi donc dans la glace… Tu es crispé.


Il se désigna du doigt.


— Crispé ?


— Oui. Tu sembles à bout de nerfs et on le
serait à moins. Personnellement, je ne goûte pas la plaisanterie du professeur.


— La faute ne lui en incombe pas
directement. C’est nous les véritables fautifs. Nous n’aurions jamais dû
accepter ces prélèvements.


Elle haussa les épaules et se balança sur son
fauteuil. Elle faisait un effort pour paraître détendue. En réalité, une sourde
inquiétude la rongeait.


— Évidemment ! admit-elle avec un
soupir. Mais à ce moment-là, nous étions bien loin de songer aux conséquences
de notre acte. Toutes les prévisions du professeur ont été bouleversées. Je me
demande si…


Elle s’interrompit. Le voyant lumineux de la porte
d’entrée clignotait impérativement et, comme le visiteur avait prononcé le
chiffre d’appel, le robot sortit de son apathie et se dirigea vers le hall.
Inquiets, les Formery se regardèrent.


L’automate ouvrit le battant. Dorgebry se catapulta
littéralement dans la pièce, la sueur aux tempes. Il avait dénoué sans élégance
sa cravate et montrait un visage ravagé.


Il haleta :


— John… Clara… Venez vite !


Les deux jeunes époux se dressèrent d’un bond. Ils
pressentirent un malheur.


— Que se passe-t-il ?
demandèrent-ils, anxieux.


— Vous savez qu’aujourd’hui, Maubrey
devait procéder à l’enlèvement des pansements. Les trois jours se sont en effet
écoulés depuis l’intervention chirurgicale qui a doté les êtres synthétiques de
matricules.


— Alors ? insista Formery, angoissé.


— Je… j’ai assisté le professeur dans
cette opération. Nous venons à l’instant même d’ôter les pansements. C’est
prodigieux ! Les mains de vos doubles sont absolument vierges et il ne
subsiste aucune trace des numéros, pourtant gravés dans la chair.


— Qu’en pense le professeur ? fit
John d’une voix étranglée.


— Il ne comprend pas. Le malheureux a
l’air effondré.


— Et les intéressés ? Quelle est leur
réaction ?


— Ils ne comprennent pas non plus et sont
les premiers étonnés de ce qui leur arrive.


Clara se passa la main sur le front. Elle chancelait.


— Et vous, Fred… Votre avis ?


Le gynécologue hésita. Puis, finalement, il livra le
fond de sa pensée :


— C’est encore la faute des U.V. Nous
sommes en présence d’un métabolisme exceptionnel, de cellules suractivées.


John se dirigea vers la porte. Il essayait de garder
tout son sang-froid mais, devant le phénomène, la chose s’avérait difficile.


— Allons retrouver le professeur,
décida-t-il, en se mordant les lèvres.


Tous trois sortirent précipitamment, longèrent le
vaste cylindre transparent par lequel se déversait le jour saturnien, et
s’orientèrent vers le laboratoire.







CHAPITRE IX


Jambes écartées, mains aux hanches, l’air perplexe,
Nurrough contemplait le vaste mur de son bureau, à Washington, que tapissait
une carte du système solaire. Les planètes étaient représentées par des points
lumineux de différentes couleurs et de vastes cercles dessinaient les orbites.
Divers renseignements complétaient encore le planisphère.


L’adjoint d’Anthony Bright se caressa le menton. Il
était seul dans son bureau et il pouvait réfléchir en toute tranquillité.


— Voyons… murmura-t-il, tout haut. Où
diable Maubrey a-t-il bien pu échouer ? Mars ? N’y comptons pas. Les
radars n’ont pas décelé la présence de son spacionef. Vénus ? Même
remarque que pour Mars. Des relais existent, là-bas, et aucun d’entre eux n’a
signalé l’astronef du professeur. Quant à la lune…


Nurrough ne put s’empêcher de rire. Il savait très
bien que depuis de longues années, une véritable cité s’était implantée sur le
satellite, devenu la proche banlieue de la Terre.


— Non. Jamais Maubrey n’aurait couru le
risque de berner nos services uniquement pour se rendre sur la Lune. Il faut
chercher plus loin, vers les planètes sur lesquelles n’existent encore aucune
base.


Sur la carte, les astres du système solaire non
encore pourvus de relais figuraient en rouge. Les bases terrestres, disséminées
sur le planisphère, étaient constituées de minuscules points jaunes. C’est
ainsi qu’on notait plusieurs de ces points sur la Lune, Mars et Vénus. Mais les
autres planètes demeuraient vierges.


— Mercure ? Hum… Hum… Une boule
torride, trop proche du soleil, un coin d’où, ordinairement, les spacionefs
s’écartent volontiers. Jupiter ? Saturne ? Des glaces et encore des
glaces… Ne parlons pas des autres, Uranus, Neptune, Pluton, les plus lointaines
et les moins accueillantes.


Un rictus déforma la bouche de Nurrough. Il abattit
son poing droit dans la paume de sa main gauche et son regard étincela.


— Fichu Maubrey ! grommela-t-il. Je
te découvrirai bien parmi le fourmillement des mondes. Et il faudra que tu me
dises pourquoi tu désirais tant ton visa de départ !


***


Le spacionef de la Surveillance Spatiale, emmenant
Nurrough sur Mars, se posa à proximité du Q.G., dans la région équatoriale.
L’adjoint de Bright arrivait en visite officielle, pour une inspection de la
base. Du moins était-ce le prétexte qu’il avait donné, à Washington, pour
justifier son départ. En réalité, il débarquait sur Mars pour s’occuper
sérieusement de l’affaire Maubrey.


Il fit allusion discrètement au spacionef disparu et
il demanda qu’on le mette en présence de Murg et de Sterwick. Satisfaction lui
fut donnée et les deux pilotes vinrent se mettre à sa disposition.


La présence d’un aussi haut personnage sur Mars
impressionna quelque peu Murg et Sterwick, mais Nurrough mit tout de suite à
l’aise les deux hommes. Il leur offrit plusieurs verres de lécool et s’attira ainsi leur sympathie.


L’adjoint de Bright se pencha vers eux et leur confia
à voix basse :


— Vous vous doutez un peu pourquoi je suis
ici…


— Hum ! toussa Murg.


— Je ne vous apprendrais rien en vous
disant que je m’occupe de l’affaire Maubrey. Je tiens absolument à retrouver le
professeur. Question d’honneur, si vous voulez, car je ne trouve pas très chic
de la part d’un homme aussi éminent, d’avoir berné la Surveillance Spatiale.
L’expédition tombe donc sous les coups des lois interplanétaires et mon devoir
consiste justement à faire respecter ces lois.


Il baissa encore le ton :


— Et puis, franchement, entre nous,
n’aimeriez-vous pas savoir ce que mijote le professeur Maubrey, quelque part
dans l’espace ?


Excellent diplomate, Nurrough avait visé juste en
posant cette innocente question. Il connaissait bien ses hommes. Murg et son
compagnon se regardèrent.


— Ma foi… dit Sterwick.


— Allons, mes amis, pas de
scrupules ! s’exclama l’adjoint en tapant familièrement sur l’épaule des
deux pilotes. Vous êtes intéressés, comme moi, à cette énigme. Cela vous
plairait-il d’aller faire un tour du côté de Jupiter ?


Le grand mot était lancé. Murg et Sterwick
attendaient un peu, mais Nurrough savait si bien s’y prendre qu’ils ne firent
aucune objection. Du reste, ils n’avaient pas à discuter les ordres d’un
supérieur. Mais ils comprirent nettement que l’adjoint de Bright se livrait à
une enquête personnelle, puisque, officiellement, l’affaire était classée.


— Bien entendu, je vous accompagnerais,
ajouta Nurrough.


Il tenait à s’allier la complicité des deux hommes et
il multipliait les tentatives de rapprochement. Il voulait que Murg et Sterwick
se piquassent au jeu, de façon à s’associer plus intimement avec lui. Sa
manœuvre réussit du reste fort bien.


— J’aimerais connaître votre point de vue
et je suis en train d’effectuer quelques sondages parmi le personnel. Or, comme
vous me semblez des gars intelligents… Votre avis sur les dix tonnes de
matériel emportées par Maubrey ?


À nouveau, Sterwick et son compagnon échangèrent un
regard de complicité.


— Franchement, fit Murg, je trouve la dose
excessive. Dix tonnes ! De quoi construire une base provisoire.


— Voilà ce que je voulais vous faire
dire ! exulta Nurrough. Une base, quelque part, sur une planète lointaine.
Mais pourquoi ? Pourquoi s’installer à des
millions et des millions de kilomètres de la Terre, alors que Vénus ou Mars,
plus proches, offrent les mêmes avantages ? Pourquoi, enfin, dissimuler la
vérité ?


— Eh ! dit Murg d’un ton détaché, en
excluant toute ironie. Ce n’est pas bien malin à comprendre. Maubrey et ses
compagnons désirent travailler tranquilles, à l’abri de tout regard indiscret.
Et j’ai idée…


Le pilote s’interrompit, hésitant. Nurrough
l’encouragea :


— Je vous en prie, mon ami, achevez votre
pensée.


— Eh bien ! j’ai idée que Maubrey a
quitté la Terre pour se livrer à des expériences. N’oubliez pas, c’est un grand
savant et il y a cinq ans, il a découvert la vie par synthèse.


— Bon sang ! gronda Nurrough,
achevant d’un trait son verre de lécool. Ce n’est
pas si bête ce que vous dites là… De toute façon, Maubrey a mal agi, d’abord
envers nos services, ensuite envers le monde en général. Il a le droit de
garder ses secrets scientifiques, mais se payer la tête de la Surveillance
Spatiale… Ça, je ne le lui pardonnerai jamais !


Murg crut bon d’attirer l’attention de Nurrough sur
un détail qui lui tenait particulièrement à cœur :


— La relève arrive dans moins de trois
mois et nous ne voudrions pas…


— Nous serons de retour bien avant cette
date ! trancha l’adjoint de Bright avec un accent rêveur, qui trahissait
le peu d’importance qu’il attachait à ce point.


***


Alors que le spacionef de la Surveillance Spatiale
fonçait dans l’espace vers les confins du système solaire, de graves événements
se préparaient sur Saturne.


Maubrey, le visage de plus en plus assombri par les
affolantes conséquences de son expérience, avait réuni ses collaborateurs dans
son bureau, non sans avoir, au préalable, ordonné à Gaëtan, son robot,
d’assurer une surveillance discrète autour des créatures synthétiques, toujours
enfermées dans le laboratoire.


Le généticien savait que Gaëtan s’acquitterait très
bien de sa tâche et qu’à la première alarme, il préviendrait son maître.
Rassuré de ce côté, le savant pouvait tout à loisir évoquer ses autres soucis.


— Mes amis, disait-il d’une voix
tremblante, où perçait une imperceptible anxiété, la symbiogénèse n’a pas
engendré des monstres, comme nous aurions pu le craindre, mais des êtres doués
d’intelligence et possédant même des qualités supérieures aux nôtres.


— Des surhommes ? glissa habilement
Formery.


— Des surhommes, parfaitement, des
créatures au corps magnifiquement sain, au cerveau fécond, et dotées, entre
autres surprenantes qualités, d’un métabolisme suractivé, c’est-à-dire
disposant d’un système d’autodéfense naturel qui rend leurs organismes à peu
près à l’abri de tous les accidents.


— Invincibilité ? avança Dorgebry,
les traits tirés, et ayant mûrement réfléchi à la question.


Maubrey hocha la tête.


— Sans aller jusque-là, j’affirme que nos
sujets sont capables de se tirer de situations fâcheuses. Les U.V. ont fourni
aux cellules une survitalité qui leur permet, lorsque le besoin s’en fait
sentir, une prolifération instantanée. Toute plaie,
dans l’organisme, a tendance à se cicatriser, par substitution. C’est-à-dire
que de nouvelles cellules remplacent les cellules mortes, ou détruites. Si
cette substitution s’accélère au point d’être à peu près instantanée,
l’organisme ne subit aucun dommage et le sujet n’a même pas le temps de
mourir !


John, Clara et Dorgebry échangèrent un long regard
compréhensif. Ils savaient maintenant qu’ils avaient en face d’eux des
créatures redoutables, intelligentes, pratiquement, invulnérables, de vrais surhommes, en quelque sorte. Rien ne prouvait, évidemment, que ces
êtres fussent animés de sentiments hostiles et agressifs, mais ils n’en
constituaient pas moins un danger latent, permanent, bien qu’il fût circonstancié
à la planète Saturne.


Formery lança un profond soupir.


— Une riche idée, professeur, que vous
avez eu de venir vous enterrer ici !


Ses compagnons l’approuvèrent chaleureusement. La
prévoyance du généticien portait ses fruits et il ne cessait de le clamer.


Dorgebry crispa ses ongles sur les accoudoirs de son
fauteuil. Il réalisa quelle situation embarrassante pouvait susciter la
présence des êtres synthétiques à la base.


— Je vous repose la question, professeur,
car elle est d’une brûlante actualité et une décision s’impose,
d’urgence : que comptez-vous faire des quatre sujets, issus de votre
expérience ?


Maubrey sentit tous les regards converger vers lui.
Il ne pouvait plus éluder la question et le moment de démasquer ses véritables
batteries semblait arrivé.


Il toussa, pour s’éclaircir la voix, et laissa passer
un silence lourd, glacial. Aucun bruit ne parvenait à travers les cloisons
insonorisées.


— Détruire les êtres que j’ai créés, je
n’y pense même pas. Ils représentent le fruit de mon labeur, de mes recherches.
Ils ont droit de vie, comme vous ou moi. Les abattre constituerait un crime
auquel jamais je ne participerais. Du reste, j’espère que vous partagez mon
point de vue à ce sujet.


Le généticien étudia à son tour les visages durcis de
ses collaborateurs. Ils demeuraient impénétrables. Ni John, ni Clara, ni
Dorgebry, n’approuvèrent le professeur du moindre signe de tête. Ils ne le
désapprouvèrent pas non plus, c’est un fait. Ils se montrèrent d’une
impassibilité confinant à l’indifférence et cette attitude gêna
considérablement le savant qui se sentit soudain isolé. Ses collaborateurs
l’abandonnaient-ils, au moment où, précisément, il s’agissait de serrer les
coudes ?


Il mit leur mutisme sur le compte de l’émotion, de
l’angoisse, même, qui visiblement les étreignait, et il poursuivit :


— Mon but, vous le savez, consistait à une
régénération, devenue absolument indispensable, de la race humaine. Mon opinion
n’a pas varié. Pour cela, il fallait que la symbiogénèse m’apportât des
satisfactions. Ai-je le droit de me montrer mécontent ? N’ai-je pas
réussi – n’avons-nous pas réussi – au-delà de nos
espérances ? Nos quatre sujets synthétiques constituent les premiers
maillons d’une nouvelle chaîne. Notre tâche va consister à élargir cette
chaîne.


Les visées du savant se dessinaient trop bien pour
que John ne poussât pas les hauts cris :


— Mais vous êtes devenu fou,
professeur ! Réfléchissez donc aux conséquences de vos projets. D’accord
pour une régénérescence de notre race, mais bannissons toute idée de nous voir
supplantés par des créatures synthétiques. Du reste, vos projets n’ont aucune
chance d’aboutir. Jamais les Terriens n’accepteront, sur leur sol, la présence
d’êtres issus d’un laboratoire, et encore bien moins que les deux communautés
se mélangent !


— Vous n’avez rien compris au sens de mes
paroles, John, dit Maubrey, haussant le ton. Mes ambitions ne visent que
l’intérêt de l’humanité et loin de moi l’idée de substituer notre présente race
à une communauté de surhommes. Mon projet, tout pacifique, se borne à
constituer ici même, sur Saturne, une colonie autonome,
qui sera une réserve pour la Terre. Je vois les choses en face. Les grandes
nations accumulent sans cesse de nouvelles armes, au vaste pouvoir destructeur.
La perspective d’un conflit généralisé, séquelle d’une ambition, ne s’exclut
pas. Eh bien ! avez-vous pensé à ce que deviendrait notre planète, si une
guerre atomique éclatait ?


— Évidemment… balbutia Formery, ébranlé.


— À un enfer ! À un monde devenu vite
inhabitable, par suite de la radioactivité… Combien de Terriens échapperont à
la mort ? Bien peu, je le présume, hélas ! en tout cas pas assez pour
reconstruire les ruines et réorganiser le globe. C’est alors que les survivants
seraient bien aises de trouver une assistance extérieure, et la colonie de Saturne, intacte, prendrait toute sa signification.
Elle repeuplerait notre planète et la race humaine ne s’éteindrait pas.


— Beau programme ! avoua Dorgebry
avec un sifflement admiratif. Seulement vous oubliez une chose, professeur, et
sur laquelle il serait bon d’insister. Votre projet n’est valable que si les
deux parties intéressées tombent d’accord. Le tout est de savoir si les
créatures synthétiques accepteront de constituer une réserve de la Terre. Il me semble que leur opinion pèsera lourd sur la balance.


— Je me charge de convaincre mes sujets,
prononça Maubrey d’une voix autoritaire.


— Je vous souhaite bien du plaisir !
ironisa le médecin. Vous pourriez vous heurter à de sérieuses difficultés,
étant donné que la docilité ne paraît pas être la principale qualité des surhommes.


Il ajouta, avec un soupir ponctué d’un haussement
d’épaules :


— Enfin, vous êtes le patron de la base.
Vous avez le droit de faire ce qu’il vous plaît. Mais je vous conseille la
prudence. Nous avons déjà assez d’ennuis. Inutile de nous en créer d’autres.


John et Clara approuvèrent vivement le docteur. Ils
pensaient comme lui. Quatre êtres synthétiques suffisaient amplement et ils ne
voyaient pas l’utilité d’en créer de nouveaux, d’autant plus que le programme
de Maubrey s’avérait à peu près irréalisable. Une lutte contre les tares
héréditaires, d’accord, mais une supplantation progressive par une race née de
la symbiogénèse, voilà une issue inacceptable pour un Terrien, qui, malgré tous
ses défauts, avait quand même son mot à dire sur une planète qui lui
appartenait…







CHAPITRE X


Formery abattit son poing sur la table. Les sourcils
froncés, le masque un peu crispé, il contempla ses compagnons, Dorgebry et
Clara, qui lui lançaient un regard réprobateur.


— Je t’en prie, John, fit Clara, ne
t’énerve pas… Si le professeur te surprenait dans cet état ! Après tout,
il est libre de faire ce qu’il lui plaît.


Formery mit ses mains sur les hanches.


— Franchement, je m’élève contre les
projets du professeur, et vous ne pensez peut-être pas que je vais rester
passif, les bras croisés, alors qu’un grand danger nous menace.


— Oh ! un grand danger…, répéta Clara
du bout des lèvres. N’exagérons pas.


— Je n’ai nulle envie d’exagérer, mais je
regarde les réalités en face. Souviens-toi, chérie, il y a cinq ans… Personne
ne croyait que les micro-organismes synthétiques produiraient de tels ravages,
d’abord sur la végétation, ensuite sur les hommes. Et quand je pense
qu’aujourd’hui, le professeur se prépare à commettre une autre bêtise…


Dorgebry hocha la tête.


— Cette fois, les conditions ne sont pas
les mêmes. Nous gravitons à un milliard de kilomètres de la Terre.


— Nous avons franchi cette distance, fit
John. D’autres peuvent la franchir tout aussi aisément. N’oublions pas que les
créatures synthétiques disposent d’une intelligence analogue à la nôtre.


Le docteur brûla ses vaisseaux.


— En somme, que redoutez-vous ?


— Que les êtres de la symbiogénèse se
répandent sur notre planète et y fassent souche. Vous n’avez pas l’air de
songer au danger que représenterait la multiplication de ces êtres. Bientôt,
nous serions submergés par une race synthétique qui, progressivement, se
substituerait à la nôtre. À moins que nous ne soyons purement et simplement
éliminés.


— Vous dramatisez, Formery, plaida le
médecin.


— Je mets les choses au pire, sans aucun
doute, mais il est bon de vous éclairer les yeux. Imaginez qu’au lieu de quatre
créatures, nous en possédions une centaine, toutes animées de mauvaises
intentions. Nous serions écrasés sous le nombre avant même d’avoir…


L’assistant s’interrompit tout net. Maubrey entrait
dans le bureau, après une absence d’une dizaine de minutes. Son regard
s’orienta vers Formery.


— Eh bien ! John, de quoi
parliez-vous ?


Le mari de Clara devint écarlate. La présence du
professeur l’avait toujours intimidé et, aujourd’hui encore, il ressentait ce
trouble incoercible qui lui ôtait tous ses moyens.


Il baissa la tête et bredouilla ;


— Je… euh… je disais à Clara et à Dorgebry
que… que nous ferions bien de nous méfier de ces créatures synthétiques.


Clara et le gynécologue esquissèrent un sourire
empreint d’une certaine ironie. Formery soupira et plongea le nez dans un
dossier qui tramait sur le bureau de Maubrey. Le malheureux était de moins en
moins à son aise.


— Alors ? s’informa le docteur. Vous
avez parlé à… à vos sujets ?


Le professeur s’installa à son bureau. Son visage
rembruni trahissait l’échec de sa mission. Il s’assit, allongea les coudes sur
la table et frotta l’une contre l’autre les paumes de ses mains. Il avait l’air
absorbé.


Il demeura ainsi quelques secondes, muet, et aucun de
ses collaborateurs ne troubla sa méditation. Enfin, sa poitrine se souleva et
ses lèvres remuèrent.


— J’ai en effet expliqué à J.S.2 et à ses
compagnons ce que j’attendais d’eux. La perspective de créer une colonie sur
Saturne n’apparaît pas pour leur déplaire, mais avant de passer à la phase
réalisatrice du projet, ils exigent un séjour sur la Terre.


— Ont-ils exposé leurs raisons ?
demanda Clara, lançant un coup d’œil à son mari, toujours plongé dans la
lecture du dossier.


— Ils ne m’ont rien caché, en effet. Une
colonie ne se conçoit pas, m’ont-ils dit, sans d’étroites relations avec la
métropole, donc la Terre, en l’occurrence. Et puis ils désirent se rendre
compte dans quel milieu vivent les hommes, leurs frères.


John releva vivement la tête et abandonna le dossier
sur un coin du bureau.


— Sont-ce là leurs propres termes ?


— Oui, approuva Maubrey. Ils se prennent
pour de véritables hommes et la symbiogénèse n’évoque pour eux aucune signification.
Mieux, même : ils croient que tous les hommes naissent comme eux, par
synthèse, et dans des incubatrices ! C’est vous
dire que nous aurons du mal à les persuader du contraire.


Le cerveau de John bouillonnait. Il évoquait toutes
sortes de scènes futures, où les êtres synthétiques dominaient la race des
hommes. Comme il ne voulait absolument pas vivre semblable cauchemar, il
surmonta sa timidité et exposa ses craintes.


— Justement, professeur. Contentons-nous
de ces quatre spécimens qu’il nous sera facile de tenir à notre merci. Votre
expérience ne tentait-elle pas de démontrer uniquement la possibilité de créer la gestation artificielle, la
symbiogénèse ?


— J’ai vu plus loin, John, beaucoup plus
loin ! expliqua Maubrey, la tête dans ses mains. Sinon je n’aurais jamais
pris la précaution de soumettre les cellules à un rayonnement ultraviolet. Je
mûrissais, depuis longtemps, le désir d’améliorer biologiquement le métabolisme
humain et la création d’un surhomme m’obsédait déjà bien avant d’avoir découvert
la vie par synthèse. Or, des expériences précédentes me l’ont confirmé, la
symbiogénèse pouvait m’apporter des satisfactions. Voilà pourquoi j’ai orienté
mes recherches dans ce domaine, et particulièrement en songeant aux
stimulateurs U.V.


— Vous avez maintenant le moyen de
fabriquer des surhommes en série, dit le gynécologue. Mais des difficultés se
présentent. Êtes-vous toujours décidé à poursuivre votre projet ?


Maubrey se dressa. La paume de ses mains s’appuya sur
le bureau et son corps se pencha en avant. Il parut plus petit, vieilli.
Derrière ses lunettes à monture d’or, ses yeux brillaient étrangement.


— L’histoire de l’humanité se trouve à un
tournant décisif. Une race nouvelle, bien qu’humanoïde, peut déferler sur le
globe et s’y fixer, supplantant ainsi définitivement l’ancienne génération.
Nous sommes les seuls à pouvoir interdire ou à faciliter cette opération. Notre
responsabilité s’avère donc immense et croyez bien, mes amis, que je suis
décidé à réfléchir longuement avant de prendre une décision qui engage l’avenir
de notre planète. Aussi, si vous le permettez, j’ai besoin de m’isoler, d’être
seul. Nous reprendrons un peu plus tard cette conversation.


Dorgebry, John et Clara se levèrent de leur siège
respectif. Ils renouvelèrent au savant leur serment de fidélité et quittèrent
le bureau. Dans la tubulure translucide conduisant à leur appartement, John
prit le bras de sa femme.


— Je crois que nous avons gagné la partie,
Clara, dit-il. La perplexité du professeur équivaut à une renonciation. Nos
« triplés » resteront les seules créatures synthétiques et Maubrey ne
permettra pas à la race des surhommes de déferler sur notre globe. Les dangers
d’une telle réalisation l’ont découragé. Le patron semble abattu. C’est bon
signe.


Ils entrèrent chez eux. Clara cueillit un baiser sur
les lèvres de John. Ils s’enlacèrent.


— Dieu t’entende, John !
soupira-t-elle. Si donc tout se passe selon tes prévisions, nous ne tarderons
pas à rentrer à Chicago.


***


Le lendemain, dès les premières heures de la matinée,
un nouveau conseil réunit Maubrey et ses collaborateurs. La conversation
n’aborda nullement le délicat problème soulevé par les projets du savant, mais
il fut question d’un sujet d’une actualité plus brûlante et qui nécessitait une
décision immédiate.


La ressemblance frappante des créatures synthétiques
avec John et Clara posait toujours de sérieuses difficultés que la quadruple
opération chirurgicale, tentée par le généticien et soldée par un échec,
n’avait pas résolues. Il fallait, pour éviter toute situation gênante,
différencier coûte que coûte les êtres synthétiques de leurs modèles, et leur
attribuer une identité.


Tout recours à la chirurgie esthétique s’excluait et,
dès lors, les avis concordèrent rapidement. Dorgebry suggéra de doter les
quatre sujets nés de la symbiogénèse d’une plaque d’identité, comme en
portaient jadis les militaires sur les champs de bataille.


La suggestion du gynécologue recueillit la totalité
des suffrages et fut soumise aux intéressés par le truchement du professeur.


Les créatures synthétiques eurent entre elles un long
conciliabule et comme il n’existait pratiquement pas d’autre solution pour
sortir de l’impasse, elles acceptèrent finalement l’idée qui leur était
proposée.


Un robot, particulièrement adapté à ce genre de travail,
se chargea de la confection des plaques en un minimum de temps. Quelques heures
plus tard, J.S.2 et ses compagnons arboraient à leurs poignets une chaînette
métallique, sans fermeture, supportant une plaque de graphite noir dans
laquelle était incrusté un minuscule émetteur à transistors fonctionnant à
l’uranium. Cet émetteur articulait aussitôt un numéro de matricule dès qu’une
onde vocale influençait son disque microscopique logé à l’intérieur même de la
bobine d’énergie, chargée pour plusieurs années. Bien entendu, l’appareil
n’était influençable qu’à une sollicitation d’identité et répétait trois fois
le numéro demandé. Le même système fonctionnait dans les oreilles
microphoniques des robots, mais, pour ces derniers, la réaction se traduisait
par un mouvement correspondant d’énergie, une fonction de puissance.


Cette plaque d’identité ultra-moderne s’avéra d’une
efficacité absolue. Par ailleurs, comme l’émetteur à transistors résistait aux
chocs les plus rudes et que le bracelet qui le supportait ne possédait aucune
ouverture, on ne voyait pas bien comment les créatures synthétiques pourraient
s’en débarrasser. Du reste, J.S.2 et ses compagnons s’accommodaient fort bien
de cet appareil, moins gros qu’une montre de femme, et qui ornait leur poignet.
Bref, dorénavant, il n’était plus possible de confondre John et Clara avec
leurs doubles et cette facilité contribua puissamment à détendre l’atmosphère
de gêne perpétuelle qui régnait entre les membres des deux communautés.


Plusieurs journées passèrent. Taciturne, Maubrey ne
répondait que par monosyllabes à ses collaborateurs. Enfermé le plus souvent
dans son bureau, la tête enfouie dans ses mains, il réfléchissait à l’ardu
problème que posait la présence, à ses côtés, d’êtres issus de la symbiogénèse.


Le destin du monde se jouait sur Saturne. L’heure
approchait où l’inévitable décision du professeur tomberait comme un verdict.
En attendant, chez John, chez Clara, chez Dorgebry, l’incertitude planait.







CHAPITRE XI


Dorgebry dormait encore lorsqu’il sentit qu’on le
secouait assez rudement. Il ouvrit les yeux, prêt à morigéner sévèrement
l’intrus, mais ses paroles de protestation ne franchirent pas ses lèvres.


Le robot, chargé de la domesticité, se tenait devant
lui, rigide sur ses jambes métalliques, ses deux yeux inexpressifs orientés
dans sa direction. Un rapide examen convainquit le gynécologue que l’automate
lui appartenait bien. Il portait du reste, sur sa poitrine, un numéro :
AX-64-02.


Fred, le regard encore embué de sommeil, ravala sa
rancœur. Il savait très bien qu’un robot était insensible aux reproches. Aussi
se contenta-t-il de maugréer, se dressant sur un coude :


— Eh bien ! pourquoi me
réveilles-tu ?


Il regarda la pendule lumineuse, encastrée dans le
mur. Elle indiquait sept heures cinq. D’habitude, le docteur ne se levait qu’à
sept heures et demie.


Le corps ovoïde du domestique pivota sur son axe de
gravité. Il ne manquait vraiment que la parole à ces mécaniques, mais vu
l’effrayante complexité des bobines qu’il eût fallu employer, les
cybernéticiens avaient préféré, sagement, minimiser les pannes inévitables qui
auraient découlé de l’adjonction de circuits électroniques destinés à l’usage
vocal. Mais les chercheurs ne désespéraient pas de découvrir un système
beaucoup moins compliqué.


L’automate, donc, pivota, et sa main d’acier quitta
les encastrements latéraux qui maintenaient les bras en position verticale, le
long du corps, puis se tendit vers la porte. Un voyant lumineux, rouge,
clignotait impérativement.


Fred fronça les sourcils :


— Une visite ? Qui donc peut bien
venir, à cette heure ?


Il bondit de son lit, chaussa des espadrilles
fourrées, et enfila sa robe de chambre, Hâtivement, en passant devant le
miroir, il se donna un coup de peigne, disciplinant ses cheveux hirsutes.


Puis, se tournant vers son domestique :


— C’est bon, AX-64-02, tu peux te retirer.
Je n’ai plus besoin de toi.


Le robot quitta la chambre de son pas lourd et, sans
se retourner, gagna le coin de l’appartement qui lui était ordinairement
réservé.


Le médecin acheva de nouer la ceinture de son
vêtement, strié de raies mauves, et se dirigea vers la porte d’entrée, à
l’extrémité du couloir. Il ouvrit le battant avec précaution.


Clara se tenait sur le seuil, très droite, un peu
pâle, peut-être. Ses yeux, trop fixes, brillaient dans la demi-pénombre qui
régnait sur le palier et ses cheveux bruns étaient à peine coiffés. Une mèche
rebelle retombait sur son front.


— Clara ! s’étonna le jeune homme.
Que venez-vous faire chez moi, à cette heure ?


— Le professeur vous demande d’urgence,
Fred.


— D’urgence ? Que se
passe-t-il ?


— Je ne sais pas. Mais un pli soucieux
barre le front de Maubrey. Des ennuis, probablement.


Le docteur soupira.


— Encore ! Dieu ! quelle idée
a-t-il eu de créer des êtres synthétiques qui, par surcroît, sont des surhommes ?…
Je vais m’habiller, Clara. Dites au professeur que je viens tout de suite.


— Je vous attends. Mais dépêchez-vous.


Cette insistance, de la part de la jeune femme,
n’attira pas particulièrement, du moins sur le moment, l’attention de Dorgebry.
Mais en revêtant sa tunique, il y songea. Pourquoi diable la femme de John
éprouvait-elle le besoin de l’attendre sur le palier, alors que, logiquement,
elle aurait dû prévenir le professeur de l’arrivée de son assistant ?


Il se promit de lever le doute qui, lentement,
s’insinuait en lui. Il rejoignit la visiteuse et la contempla avec plus
d’acuité. Il lui découvrit un air bizarre. Alors, brusquement, il lui saisit le
poignet droit et releva la manche de sa tunique.


Il s’excusa, en relâchant le bras de la jeune femme
qui, sidérée, l’observait avec de grands yeux fixes.


— Un instant, j’ai pensé que vous étiez la
fausse Clara. Vous saisissez ? Me voici
convaincu. Vous ne portez pas de plaque à votre poignet droit.


Dorgebry ne discerna point le soupir de soulagement
qu’exhala la compagne de John. Le trouble, qui avait un instant envahi son
regard, se dissipa.


— Qu’allez-vous donc imaginer, Fred ?


— Je sais, je sais… dit-il, en branlant la
tête. Je vois des ennemis partout. C’est une obsession dont il sera difficile
de me débarrasser tant que nous serons sur cette planète. Encore une fois,
excusez-moi, Clara.


Elle sourit, plus détendue, et passa négligemment son
bras sous celui de son compagnon. Dorgebry nota que d’habitude Clara ne se
livrait pas avec lui à une telle familiarité.


Tous deux se dirigèrent vers le laboratoire. Sans le
moindre soupçon, Fred pénétra dans la pièce. Il comprit trop tard qu’il venait
de tomber dans un guet-apens, habilement tendu. Il voulut faire demi-tour,
mais, déjà, Clara claquait la porte derrière lui et la verrouillait solidement.
Désormais, il était à la merci des créatures synthétiques.


Devant lui, goguenards, se tenaient J.S.2 et J.S.3,
les bras croisés, un rictus aux lèvres. Ils avaient relevé leurs manches et
Dorgebry, angoissé, nota qu’ils ne possédaient plus leurs plaques d’identité.


J.S.2 se tourna vers la jeune femme et lui
sourit :


— Bravo, C.S.2, dit-il. Vous avez bien
joué votre rôle.


— Petite peste ! hurla le docteur,
furibond. Tu me le paieras !


Le sourire de J.S.2 s’accusa. Il n’esquissa aucun
mouvement, sachant par avance que le médecin ne pourrait s’évader du
laboratoire.


— Allons, conseilla-t-il, du calme,
monsieur Dorgebry. Nous ne vous voulons aucun mal. Mais si vous manquez de
docilité, nous nous verrons dans la pénible obligation de vous supprimer. Ne
nous poussez donc pas à cette extrémité.


— Une révolte ! gémit Fred, les
poings crispés.


— Le mot est excessif et j’ai horreur de
l’employer. Disons plutôt une « passation de pouvoir ». La base
tombe, en effet, entre nos mains et la faute en incombe à vous, Terriens. Vous
auriez dû, depuis longtemps, statuer sur notre sort. Or, nous en avons assez.
Assez de vivre en reclus, avec l’interdiction formelle de sortir de ce
laboratoire, devenu une prison. Assez d’être considérés comme des créatures
inférieures, alors qu’en réalités, nos qualités vous surpassent. Assez de nous
sentir l’objet d’une gêne constante, due à notre ressemblance frappante avec
deux de vos compagnons. L’une de nos communautés est de trop, ici. Nous avons
pris les devants et vous êtes désormais sous notre tutelle.


Un tel discours suffoqua Dorgebry. Il s’attendait si
peu à ce revirement de situation que la surprise avait été la meilleure arme
des êtres synthétiques. Depuis trop longtemps, les événements menaçaient de
tourner au tragique et les alarmes de John ne s’avéraient pas vaines. Mais qui
aurait cru, un seul instant, que la situation se retournât aussi
brusquement ?


Le regard du médecin fit le tour du laboratoire.
Jusqu’à présent, encore sous le coup de la surprise, il n’avait pas eu le temps
d’inventorier la pièce. Maintenant, il ne se gênait pas. Et tout à coup son
étonnement se mua en une espèce de consternation douloureuse.


Son œil se dilata. Ses traits se figèrent en une
expression terrible. Il se retint pour ne pas sauter à la gorge de J.S.2, trop
cynique, mais comprenant l’inutilité de ses efforts devant des hommes aussi
résolus, il se maîtrisa.


— Comment ? Vous avez osé…


De grosses gouttes de sueur inondaient le front du
médecin. Plus pâle qu’un mort, la bouche sèche, torturé par une affreuse
appréhension, il regardait la table opératoire que l’on avait roulée au fond de
la pièce. Sur la couchette, Maubrey gisait, immobile, livide, encore vêtu de sa
blouse blanche. Les paupières closes, il semblait mort. J.S.4 se tenait debout à côté de la table, s’efforçant de passer
inaperçu dans la pénombre qui régnait dans cette portion de labo.


J.S.2 détourna légèrement la tête en direction du
généticien et commenta :


— Rassurez-vous, monsieur Dorgebry. Le
professeur est sous l’effet du narcotique que nous venons de lui administrer,
par piqûre. Ce matin, vers six heures et demie, lorsque Maubrey est entré dans
le laboratoire, nous n’avons eu aucune difficulté pour nous emparer de lui.
Puis j’ai demandé à C.S.2 d’aller vous chercher.


— Mais vos plaques d’identité ?…
s’étonna le jeune docteur. Comment diable avez-vous pu…


J.S.2 sourit, une nouvelle fois. Il se dirigea vers
un tiroir, l’ouvrit, et en extirpa quatre bracelets. Il les montra au
gynécologue, abasourdi. Les chaînettes étaient sectionnées.


— Nous avons découvert dans le labo un
flacon d’acide corrosif. Peu nous importait si nous nous brûlions les chairs.
Aussi avons-nous badigeonné abondamment d’acide une portion du bracelet, et le
métal, violemment attaqué par le corrosif, a cédé. Voilà pourquoi nous avons
accepté de bonne grâce l’idée de nous munir de ces plaques à transistors.


Il désigna son poignet, absolument vierge de toute
brûlure. Puis Dorgebry demanda :


— Et John ? Et Clara ? Qu’en
avez-vous fait ?


— Ils dorment encore tranquillement, dans
leur douillet appartement, et ignorent encore la situation. Mais nous ne
tarderons pas à les appréhender. Ainsi, serons-nous maîtres entièrement de la
base.


— Et que comptez-vous faire par la
suite ?


J.S.2 foudroya son interlocuteur du regard.


— Cela ne vous regarde pas !
répondit-il, farouche. En attendant, comme vous seriez capable de nous attirer
des ennuis, par vos hurlements, nous allons, vous aussi, vous anesthésier…


Sur un signe de J.S.2 – qui semblait
s’imposer en chef – J.S.4 abandonna la table opératoire et
s’approcha de Dorgebry. Celui-ci, un instant, entrevit la possibilité de
renverser la situation en se défendant. Il avait des muscles solides et il
avait un peu pratiqué la lutte, au boxing-club de
Chicago. D’un pied ferme, il attendit ses adversaires.


J.S.4 se présenta. Il fut cueilli par un direct à la
mâchoire et il roula sur le sol, en gémissant. Alors J.S.3 entra à son tour
dans la bagarre. Il fonça sur le docteur, poings levés.


Fred vit arriver la brute. Il esquiva adroitement
l’attaque, par un léger saut de côté. Entraîné par son élan, et peu habitué, du
reste, à soutenir semblable pugilat.


J.S.3 alla cogner la tête contre le mur. Un coup
sourd retentit et l’homme s’effondra sur le plancher.


Dorgebry, qui luttait pour sa liberté et celle de ses
compagnons, paraissait doué d’une force surhumaine. Ses yeux lançaient des
éclairs et, le masque grimaçant, il attendait un nouvel assaut.


Il n’aperçut pas C.S.2 qui, traîtreusement, se
glissait derrière lui, un bec Bunsen à la main. L’objet, qui traînait sur une
table, était lourd, d’un alliage résistant à des températures extrêmement
élevées.


C.S.2 frappa une seule fois, à la base du crâne.
Dorgebry vit osciller le sol, devant lui et, une dernière fois, il aperçut le
visage sardonique de J.S.2, alors que ses deux autres compagnons se relevaient
péniblement. Une douleur atroce s’irradia dans sa tête et atteignit les fibres
de son cerveau. Il lutta désespérément contre l’évanouissement qui le guettait,
battit l’air de ses bras, et glissa lourdement sur le plancher. Un voile noir
obscurcit ses yeux et il perdit connaissance.


***


Lorsque John et Clara, environ une heure plus tard,
arrivèrent au laboratoire, totalement ignorants de la situation, ils trouvèrent
la porte inexplicablement close. En vain, réitérèrent-ils le chiffre d’appel,
dans le cornet acoustique à transistors, mais le battant ne coulissa pas. Et
pour cause ! J.S.2 avait tout simplement débranché le mécanisme
d’ouverture !


— Bizarre ! proféra Formery d’une
voix nuancé d’anxiété. Quelque chose a dû se détraquer dans le mécanisme…


Le cœur battant, ils collèrent leur oreille contre
l’huis, cherchant à détecter un bruit quelconque. Mais seul, le silence leur
répondit et ils ne s’en formalisèrent point. Le labo, en effet, comme toutes
les parties de la base, était entouré de cloisons parfaitement insonorisées. Il
eût fallu un bruit de forte intensité pour traverser les parois.


John prit une rapide décision.


— Attends-moi ici, Clara. Le professeur,
qui a l’habitude de s’enfermer très tôt dans le laboratoire, ignore peut-être
la défection du mécanisme. Je vais avertir Dorgebry et, ensemble, nous
aviserons sur ce qu’il y a lieu de faire.


La jeune femme opina de la tête, bien qu’une secrète
appréhension la tenaillât. Elle n’aimait pas rester seule dans les corridors
déserts de la base, inondés pourtant d’une violente lumière artificielle,
tombant des lampes suspendues au plafond à espaces réguliers.


Se mordant les lèvres, elle n’osa pas avouer sa peur,
du reste irraisonnée. Elle assista au départ de son mari et aperçut sa
silhouette qui disparaissait à l’un des détours du couloir. Elle n’attendit
guère, à peine trois minutes. Déjà, John revenait. Mais il était seul. Une
vague inquiétude l’assaillit.


— Et Dorgebry ? s’enquit-elle, levant
vers son mari ses grands yeux veloutés, ombrés de longs cils.


— Il n’est pas chez lui. Du moins, je le
suppose. J’ai appelé en vain. Je crois que le système acoustique ne fonctionne
pas, là-bas non plus.


Elle remarqua, non sans justesse :


— Tu es resté à peine trois minutes. Tu
aurais dû insister.


Il haussa les épaules comme si, au fond, la question
avait bien peu d’importance. Puis il prit Clara par le bras et l’entraîna vers
l’annexe du laboratoire. La jeune femme tressaillit, stupidement, mais, là
encore, son mouvement était irraisonné.


— John, je… balbutia-t-elle.


Ils arrivèrent dans l’annexe, après avoir franchi la
porte grande ouverte. Formery appuya sur un bouton et le battant se referma
avec un bruit sourd.


Le regard des deux époux s’affronta, Celui de Clara
détailla plus amplement les cheveux de Formery, trop bien lustrés. Ce détail,
apparemment insignifiant, la bouleversa. Elle s’arracha à l’étreinte de son
« mari » et bondit vers la porte, en hurlant :


— Vous n’êtes pas John ! Ce matin, il
n’était pas peigné comme vous. Vous êtes…


— J.S.3, précisa l’homme, en souriant.


Puis il bondit à son tour et empêcha Clara d’appuyer
sur le bouton d’ouverture. La jeune femme, les traits horrifiés, victime de sa
méprise, se débattit en vain. La poigne solide de la créature synthétique ne la
lâchait pas et lui broyait le poignet.


— Inutile de résister, maugréa J.S.3. La
base est en notre pouvoir. Votre mari ne tardera pas à tomber entre nos mains.
Pour cela, je fais confiance à C.S.2.


Clara entrevit le guêpier tendu à John. Il ne saurait
s’y soustraire si personne ne l’en avertissait. Aussi tenta-t-elle un ultime
sursaut. Réunissant ses forces, elle glissa des mains de son antagoniste, qui
poussa un juron de colère. Elle avait déjà les doigts sur le bouton d’ouverture
de la porte lorsque l’être synthétique la rejoignit. D’un geste violent, il la
repoussa. Elle perdit l’équilibre et roula sur le parquet, en gémissant.
Courageuse, se mordant les lèvres, elle se releva néanmoins et cria, la figure
décomposée par la terreur :


— John ! John ! Attention…


J.S.3 n’hésita pas. Son poing se détendit et frappa
la jeune femme en plein visage. Clara sentit le sang affluer dans sa bouche,
puis chancelante, étourdie, elle s’abandonna à son adversaire.


***


La capture de John se déroula le plus simplement du
monde, sans heurt, et en un temps record. Le jeune assistant n’avait évidemment
trouvé personne chez Dorgebry et il revenait vers le labo, de plus en plus
pensif, lorsqu’un pas précipité dans le couloir attira son attention. Il vit
déboucher Clara, ou plus exactement C.S.2, qui, jouant parfaitement son rôle,
se précipita vers lui et se suspendit à son cou, simulant une grande frayeur.


— Voyons, chérie… Que t’arrive-t-il ?
Tu parais toute bouleversée.


Il ne se méfiait nullement, croyant avoir affaire à
sa femme. Il ne vit pas les deux silhouettes masculines, tapies dans un recoin,
et qui tombèrent sur lui au moment où la pseudo-Clara l’étreignait
farouchement, en tremblant de tous ses membres. De ce fait, C.S.2 n’eut même
pas à débiter le mensonge qu’elle avait préparé à l’intention de Formery.


Tout se passa rapidement. À demi paralysé par C.S.2,
John ne put opposer aucune résistance et il fut rapidement maîtrisé puis
entraîné vers le laboratoire. Désormais, les créatures synthétiques du
professeur Maubrey étaient les maîtres incontestés de la base.







CHAPITRE XII


Avec satisfaction, J.S.2 glissa dans l’étui qui
pendait à sa ceinture le pistolet à rayons gamma. Trois autres armes semblables
avaient été découvertes dans le magasin du bâtiment central, par les créatures
synthétiques. À tout hasard, en effet, Maubrey avait cru bon d’inclure ces
pistolets dans les dix tonnes de matériel.


Puis J.S.2 se tourna vers ses compagnons.


— À l’unanimité, vous m’avez choisi comme
chef. Renouvelez-vous votre vote ?


— Oui, approuvèrent les trois autres voix.


Une lueur d’indicible fierté brilla dans les
prunelles de J.S.2.


— Bien, dit-il. Nous allons maintenant
passer à la seconde phase de notre projet : accroissement des effectifs.
Pour ce faire, nous avons besoin de nous rendre sur la Terre.


C.S.2 se permit une objection. Elle le fit du bout
des lèvres, comme une excuse :


— Croyez-vous que les prisonniers ne
rempliraient pas les conditions ? Je pense à Dorgebry, à Formery et à sa
femme. Ils sont encore jeunes, tous les trois, et en parfaite santé. Moi-même
je suis disposée…


— Non ! trancha fermement J.S.2, d’un
ton sans réplique » Nous ne pouvons courir le risque de voir nos effectifs
augmenter d’éléments absolument semblables. Or, c’est ce qui adviendrait si
nous prenions pour base les actuels captifs. Nous
formons l’ossature de la future race. Nous serons des chefs, par conséquent,
des chefs que, physiquement, les autres devront remarquer et respecter. De plus, la croissance de nos effectifs exige un apport supplémentaire
de matériel. Voilà toutes les raisons qui me poussent à me rendre sur la Terre.


J.S.2 acquiesça, car il se bornait à exécuter les
ordres. Mais une crainte s’infiltra en lui. Il l’exposa.


— Avez-vous pensé à la réaction des
Terriens lorsqu’ils reconnaîtront en vous, Clara et John Formery, qui, du
reste, doivent passer pour morts ?


— J’y ai pensé, assura J.S.2, prouvant
ainsi qu’il ne laissait rien au hasard. Tout est prévu pour que notre
expédition sur Terre se déroule sans le moindre incident et paraisse naturelle,
logique. Longuement, j’ai étudié tous les obstacles que nous aurions à
surmonter. Je les ai tous éliminés. Pendant le voyage, je vous donnerai mes
dernières instructions. N’oubliez surtout pas qu’à partir du moment où nous
prendrons contact avec les Terriens, nous nous appellerons John et Clara
Formery.


J.S.2 se tourna plus spécialement vers J.S.4 :


— Pendant notre absence, vous assurerez la
garde des prisonniers. Souvenez-vous que vous resterez l’unique responsable de
la base. Au cas où vous oublieriez les ordres, passez cette bobine. Tout y est
consigné.


Il tendait la microbobine enregistreuse et J.S.4 s’en
saisit, puis la glissa dans sa poche. Il assura qu’il en prendrait connaissance
si sa mémoire défaillait. Mais il avait appris par cœur les consignes.


— Emmenez-vous des robots ? demanda
encore J.S.4.


— Quelques-uns. Mon plan prévoit du reste
leur utilité sur la Terre. Ces serviteurs fidèles m’obéiront aveuglément, car,
avant notre envol, j’ai eu soin de leur adjoindre un circuit d’obéissance absolue,
c’est-à-dire que seule ma voix pourra influencer leurs
cellules énergétiques.


Un automate apporta les vidoscaphes. Les créatures
synthétiques s’en revêtirent, vérifièrent leur bon fonctionnement et se
dirigèrent vers le sas de sortie. Trois minutes plus tard, ils marchaient
lourdement sur le sol de Saturne et gagnaient l’emplacement où reposait
l’immense spacionef. Des robots étaient déjà aux commandes et n’attendaient
qu’un ordre pour lancer les moteurs atomiques.


Au bas de l’échelle amovible, J.S.4 prit congé de ses
compagnons et leur souhaita bon voyage. Puis lentement, il revint vers la base.
À peine parvenait-il à l’entrée du bâtiment central qu’un grondement sourd
ébranla la terre.


Il se retourna. Il aperçut le spacionef vomissant des
torrents de flammes ; puis le lourd cylindre amorça une vertigineuse
ascension. Avec un bruit assourdissant, il disparut dans les hautes couches
atmosphériques.


Alors, J.S.4, désormais seul maître de la base,
franchit le sas et se débarrassa de son scaphandre. Il se plongea dans un
fauteuil, alluma un cigare, et commanda à un robot un verre de lécool.


***


À peu près au même moment où le spacionef emmenant
J.S.2 et ses compagnons quittait la planète Saturne, celui de la Surveillance Spatiale,
avec Nurrough à son bord, abordait l’atmosphère de Jupiter.


Avec ses cent quarante mille kilomètres de diamètre,
soit 10,97 fois plus que la Terre, et sa masse équivalant à 318 fois notre
globe, Jupiter apparaît comme la plus grosse planète du système solaire. Sur
l’écran central du spacionef, l’énorme boule semblait suspendue dans l’espace.
En réalité, l’immense sphère tournait sur son axe en moins de dix heures et en
un peu moins de douze ans autour du soleil.


L’astronef de la Surveillance Spatiale plongea vers
ce monde géant et, bientôt, de fines gouttelettes de méthane et d’ammoniac
obscurcirent les hublots. Les dégivreurs entrèrent alors aussitôt en action et
le sol tourmenté de l’astre apparut. Il ressemblait à celui de Saturne, mais le
relief était plus accidenté. De vastes failles, aux impressionnants abîmes,
alternaient avec des murailles de glace aux parois vertigineuses. Comme sur
Saturne, la plus grande désolation régnait. Les thermomètres extérieurs
indiquaient des températures de l’ordre de moins cent degrés. De quoi
décourager les pionniers de l’espace !


Cette réflexion, Murg l’exprimait à haute voix, avec
une grimace de dégoût. Il ajouta :


— Il faudrait être fou pour installer une
base dans ces contrées et la Surveillance Spatiale l’a si bien compris qu’elle
s’est abstenue de le faire.


Nurrough observa la surface de Jupiter sur l’écran
central. Ses yeux ne quittaient pas les détectomètres ni les sondes-radars.


— Pourtant, des hommes, au mépris du
climat, se sont installés ici… Enfin ici ou ailleurs, pour y poursuivre un but
que nous aimerions bien découvrir. Je pense à Maubrey et à son équipe.


Sterwick lança un soupir douloureux.


— Nous aurons une sacrée chance, patron,
si nous tombons sur le professeur ! Autant chercher une aiguille dans une
meule de foin.


Le découragement ne semblait nullement ébranler
l’adjoint d’Anthony Bright. Au contraire, Nurrough affichait même un bel
optimisme qu’il s’efforçait du reste de communiquer à ses compagnons, lassés
par cette prospection, si loin de leur point d’attache.


— Voyons… voyons. Une base, même sur ce
monde géant, doit se dénicher. Une trace de civilisation… Il ne peut en exister
beaucoup !


— Eh ! rétorqua Murg. Bien sûr…
Seulement il s’agit d’y tomber dessus !


Lancé à folle allure, le spacionef exécuta plusieurs
fois le tour de la planète, à une altitude voisine de trois mille mètres. Aux
hublots, les hommes ne perdaient pas le sol de vue. Les détectomètres et les
sondes-radars fonctionnaient sans interruption et le moindre indice était examiné
avec la plus grande attention. L’équipage passa par des alternatives d’espoir
et de découragement.


De nombreuses heures s’écoulèrent au cours desquelles
le plus absolu silence régna dans la cabine. Chacun, à son poste, ne s’occupait
pas du voisin. Pourtant, peu à peu, cette investigation laborieuse usa les
nerfs. Un morne désespoir s’abattit sur les trois hommes.


— Enfin, maugréa Murg, sans doute le plus
énervé des trois, si la carcasse métallique d’un spacionef se trouvait à la
surface de cet astre, les détectomètres la signaleraient ! Or, les
aiguilles n’ont pas bougé d’un centimètre.


— Si, une seule fois, rectifia Sterwick.


Murg haussa les épaules. Le détail manquait
d’intérêt.


— D’accord, grogna-t-il. Une seule fois,
une masse magnétique a influencé les détectomètres. L’examen du sol ne nous
apprit rien de sensationnel et nous en déduisîmes que le sous-sol de Jupiter
recelait certains fragments minéraux à forte concentration magnétique.
L’intensité des radiations, du reste, a prouvé que la masse détectée
représentait à peine la moitié du volume d’un spacionef. Et puis, preuve plus
éloquente, nous eûmes beau fouiller partout la région, nous ne découvrîmes
aucune base, aucun signe de civilisation. C’est assez concluant.


Nurrough se rangea à l’avis de Murg. Il tenait
toujours à ménager les deux hommes, nullement obligés de s’acquitter d’une
mission non officielle. Aussi, sous aucun prétexte, ne cherchait-il à les
contrarier. Bien au contraire, il approuvait à peu près toutes leurs
suggestions. Ainsi, par exemple, lorsque Murg conclut que Maubrey ne se
trouvait pas sur Jupiter, il recueillit l’approbation de Nurrough.


Celui-ci offrit généreusement des cigarettes
vitaminées. Puis il glissa, selon son habileté coutumière :


— O. K., les enfants. Investigations Jupiter
terminées. Une bonne prime vous attend si nous dénichons le professeur sur
Saturne. Qu’en pensez-vous ?


Murg et Sterwick se regardèrent. Une affreuse grimace
naquit sur leurs lèvres. Les trois mois s’amenuisaient à un train d’enfer et
ils tremblaient de manquer la relève. Ils hésitèrent.


Nurrough leur frappa gentiment sur l’épaule.


— Alors, cette prime ? Combien
voulez-vous ? Fixez-moi votre prix.


La grimace de Murg se mua en un sourire. Décidément,
l’adjoint de Bright était sympathique et Murg le prouva en prenant une rapide
décision :


— Je marche, patron. Et sans prime,
encore. Nous ne sommes pas des types qu’on achète. Mais nous voudrions
bigrement savoir ce que fabrique Maubrey dans les planètes lointaines. Cap sur
Saturne !


Le spacionef pivota et à une allure fantastique,
s’éloigna de Jupiter. Déjà, sur l’écran central, l’énorme globe pâlissait parmi
le fourmillement des mondes de la Galaxie.







CHAPITRE XIII


Les faisceaux des projecteurs balayaient le ciel.
D’autres inondaient l’astrodrome de leur lumière blonde, éblouissante. Parfois,
certains s’attardaient sur la structure géométrique des bâtiments
administratifs. Tout autour de l’immense terrain, une barrière électrique
tenait à distance les curieux.


Soudain, la nuit s’emplit d’un grondement formidable.
Des flammes gigantesques, bleues et rouges, embrasèrent l’obscurité, et le
lourd spacionef acheva sa descente verticale, ses réacteurs orientés vers la
Terre. Bientôt, l’imposant véhicule, venu du vide sidéral, s’immobilisa sur ses
puissants amortisseurs, à trois cents mètres des bâtiments. Le rugissement de
ses moteurs décrut puis s’éteignit comme un râle.


Trois projecteurs se braquèrent aussitôt sur le
spacionef. Des regards anxieux s’interrogèrent.


— Qui est-ce ? Personne n’était
prévenu de cette arrivée.


— Justement. C’est encore plus
bizarre !


Le sas s’ouvrit. Un homme et une femme parurent au
sommet de l’échelle amovible. Éblouis par le triple faisceau lumineux, ils se
protégèrent de leurs mains gantées. Puis ils descendirent l’échelle, atteignirent
le sol, et se dirigèrent vers les bâtiments de l’astrogare, en dégrafant leurs
combinaisons anti-g.


Plusieurs policiers leur barrèrent le chemin et
tentèrent même de les repousser avec leurs mitraillettes.


— Hé là !… Où allez-vous ?
Avez-vous l’autorisation de…


— Vous ne nous reconnaissez donc
pas ? trancha J.S.2, très calme, et en esquissant un léger sourire.


Les policemen hochèrent la tête. L’un d’entre eux fit
jouer le déclic de sa torche électrique et en braqua le rayon sur le visage des
deux arrivants. Consterné, il se gratta le menton.


— Franchement… commença-t-il, hésitant.


— Ne vous triturez pas les méninges. Je
m’appelle John Formery et voici ma femme, Clara. Ces noms vous disent-ils
quelque chose ?


Une lueur de compréhension brilla dans les prunelles
des hommes en uniforme. Ils avaient encore tous présents à l’esprit l’escapade
du professeur Maubrey, la Presse se faisant un plaisir d’alimenter cette source
d’actualité qui passionnait l’opinion. Le généticien était mondialement connu
et dans son propre fief, à Chicago, le nom de son assistant ne pouvait
s’ignorer.


— John Formery ! répéta un policier
avec des yeux démesurés, comme s’il voyait un fantôme. Je croyais que vous
étiez mort dans l’espace et que votre spacionef avait heurté une météorite de
grande taille.


J.S.2 haussa les épaules.


— C’est la version officielle. Or, les
choses se sont passées différemment et vous m’en voyez ravi.


Le barrage des policiers céda. Du reste, l’un des
hommes venaient de reconnaître formellement Formery, dont il se remémorait la
photographie, entrevue dans un magazine. J.S.2 et sa compagne furent invités à
se présenter au commissaire de l’astroport, un gros fonctionnaire au visage
bouffi et qui, sans cesse, prenait des airs importants.


Il congédia les policiers et ordonna qu’un cordon de
gardes nationaux prît position autour du spacionef. Cette mesure fit froncer
les sourcils à J.S.2.


— Pourquoi cette précaution ? Nous ne
transportons aucune marchandise prohibée.


Le commissaire se renversa sur son fauteuil et alluma
un énorme cigare. Il se délecta des premières bouffées puis, en rejetant une
volute, il contempla les deux arrivants de ses yeux gris, perçants :


— Je l’espère bien ! Seulement vous
oubliez que vous êtes partis avec un ordre de départ pour Mars alors qu’en
réalité, Dieu seul sait où vous êtes allés atterrir ! Des recherches ont
été entreprises, puis officiellement abandonnées… Depuis huit mois, le monde
vous considère comme morts, vous et le professeur. Vous voilà subitement
revenus, sans crier gare, et vous voudriez que je vous libère !


— Certainement ! assura J.S.2, qui
devinait des complications. Vous n’avez pas le droit de nous retenir ici, alors
que nous avons pas mal de travail. Et puis le professeur nous attend là-bas.


Le commissaire ne releva pas la pauvreté du
renseignement. Du moins jugea-t-il bon de l’ignorer. Il décrocha la phonivision,
installée sur son bureau, et composa un numéro sur le
cadran.


— Vous avez transgressé les lois
interplanétaires en utilisant un ordre de départ pour Mars, alors que vous
n’avez jamais mis les pieds sur cette planète. Le reconnaissez-vous ?


J.S.2 ne chercha pas à nier l’évidence.


— Je le reconnais, en effet. Mais…


— O.K. ! trancha le gros homme.
Alors, foutez-moi la paix, voulez-vous ?


L’écran, surmontant l’appareil de communication,
s’éclaira. Le visage d’une opératrice casquée parut.


— Bonsoir, Katy. Bright est-il encore
là ?


— Il vient de partir il y a dix minutes.
Je vous signale qu’il est neuf heures du soir et…


— Je sais, coupa le commissaire. Mais j’ai
une affaire le concernant. Dénichez-le par tous les moyens et informez-le que
je l’attends à l’astrodrome.


— Vous voulez que le patron aille vous
voir à Chicago ?


— Mais oui, ma petite ! Dites-lui que
j’ai John Formery, à côté de moi, Hein ? Bien sûr, l’assistant du
professeur. Je suis certain qu’il arrivera en quatrième vitesse.


Il raccrocha en riant, évoquant la tête ahurie de
cette brave Katy. Le petit écran s’éteignit et il pensa que c’était rudement
pratique d’avoir une ligne directe avec la direction de la Surveillance
Spatiale, à Washington.


Il se tourna vers J.S.2 et C.S.2, qui, impassibles,
attendaient sur leur siège, face au bureau. Derrière la porte vitrée, peinte en
blanc, on devinait la silhouette casquée d’un factionnaire qui faisait les cent
pas dans le couloir en mâchonnant un chewing-gum.


— Bright sera là dans un quart d’heure. Je
suis désolé de vous demander de patienter, mais mon devoir exige que je vous
garde à vue.


Ni J.S.2, ni sa compagne, ne se départirent une
seconde de leur attitude imperturbable. Avant leur départ de Saturne, ils
n’ignoraient pas les inévitables complications qu’ils auraient à surmonter. Ils
étaient prêts à réciter la leçon apprise par cœur. Il s’agissait avant tout de
contenter les autorités officielles.


J.S.2 concentra sa pensée : « Pourvu que
J.S.3 puisse, sans encombre, franchir la barrière électrique et échapper à la
police… »


J.S.3 devait agir indépendamment de ses compagnons.
Alors que ceux-ci se rendraient aux bâtiments de l’astroport, il avait ordre de
quitter subrepticement le spacionef et de se glisser hors du camp en traversant
la barrière électrique. Comme un courant de mille volts parcourait la clôture,
il était à peu près certain d’être électrocuté. Mais cela n’avait pas
d’importance puisque quelques minutes plus tard, grâce à son métabolisme exceptionnel
et à sa faculté de produire de nouvelles cellules instantanées, il reviendrait
à la vie sans le secours de personne. Le seul danger résidait à ce qu’une
patrouille l’aperçût. Puis il devait gagner l’appartement de Formery, dans la
Onzième Avenue.


Lorsque le commissaire eut terminé son cigare, il
demanda :


— Montrez-moi vos papiers. Les vôtres et
ceux de l’astronef.


J.S.2 et Clara obéirent. De ce côté encore, ils
étaient parés. Non seulement ils s’étaient appropriés les vêtements de John et
de Clara, mais ils leur avaient soustrait leurs papiers d’identité. Sur les
photos, le commissaire n’eut aucun mal à les reconnaître.


— C’est bien vous, grommela-t-il. Mais ce
que je ne comprends pas…


Il s’interrompit. Un pas précipité venait de retentir
dans le couloir et derrière la porte, le factionnaire s’effaçait. Bright entra,
les yeux brillants, le feu aux joues. Il semblait passablement exalté. Il se
planta devant J.S.2.


— Ah ! vous voilà enfin !
maugréa-t-il. D’où sortez-vous ?


Puis, s’apercevant que dans son excitation, il
n’avait pas même dit bonsoir au commissaire, il rectifia son oubli et tendit la
main au gros homme.


— Salut, Domerson. L’appel de Katy m’a
touché comme j’arrivais chez moi. Vous pensez si j’ai bondi ! Un ionobus
spécial m’a amené en un minimum de temps.


Il saisit une chaise, s’assit à califourchon, et se
tourna vers J.S.2 et sa compagne.


— À nous ! grommela-t-il. Dites-moi
d’abord de quelle planète vous arrivez ?


— De Saturne, répondit J.S.2 sans que le
moindre sentiment pût se trahir sur son visage impénétrable.


— De Saturne ? Je croyais que vous
aviez demandé une autorisation pour Mars.


— C’est exact. Mars est une planète
connue, parcourue par de nombreuses expéditions scientifiques à caractère
privé. La Surveillance Spatiale nous a délivré sans difficulté une autorisation
de vol sidéral vers cet astre. Or, Mars n’intéresse pas Maubrey qui comptait
aller plus loin ; beaucoup plus loin. L’essentiel était avant tout
d’obtenir l’autorisation pour quitter la Terre.


— Et vous vous êtes moqués de nous !
gronda Bright. J’appelle ça un abus de confiance… Bref, que fait Maubrey sur
Saturne ?


J.S.2 poursuivit, d’un ton neutre, la leçon qu’il
avait apprise :


— C’est à cause de l’Anneau !


— L’Anneau ?


— Oui. Le professeur estime que les
milliards de corpuscules de glace qui entourent la planète jouissent de
certaines propriétés : réfraction des ultra-violets, des infra-rouges et
du rayonnement cosmique, réfraction qui peut déterminer des incidences
biologiques sur les organismes vivants, notamment sur la croissance des
cellules. Maubrey tenait à vérifier ces propriétés car tout ce qui touche à la
Vie le passionne.


Bright tapa ses mains l’une contre l’autre. Il
ricana :


— Bravo ! Votre patron est
intelligent. Il n’aurait en effet jamais obtenu son autorisation parce que
Saturne ne figure pas parmi les planètes « visitables » par des
organismes privés, même scientifiques. La S.S. ne dispose encore là-bas
d’aucune base, pas même un simple relais. Cela vient probablement de
l’éloignement des planètes géantes et des conditions rigoureuses régnant à leur
surface.


Il lança un coup d’œil à Domerson, enlisé dans son
fauteuil.


— Si Nurrough était là, il en attraperait
une jaunisse ! Et dire qu’en ce moment il… Enfin ! Je tâcherai de le
prévenir.


Il refusa le cigare que lui offrait le commissaire
mais accepta du whisky. Domerson installa quatre verres sur le bureau et les
emplit. Ils burent. J.S.2 et la fausse Clara trouvèrent le breuvage un peu fort
et grimacèrent. Ils avaient surtout l’habitude du lécool, moins alcoolisé.


Bright reposa son verre. Il se leva.


— Vous comptez donc repartir ?


— Certainement. Maubrey nous a chargés de
vous mettre au courant et nous avons du matériel à ramener.


— Mes agneaux, vous ne repartirez pas tout
seuls, je vous le garantis ! proféra le directeur de la S.S., comme une
menace. Une commission d’enquête se rendra avec vous sur Saturne. Je tiens à ce
que Maubrey fournisse lui-même des explications.


— Comme vous voudrez, fit J.S.2 d’un ton
indifférent.


— Évidemment, comme je voudrai !
C’est moi qui commande et même au nom de la Science, le professeur n’avait pas
à dissimuler ses projets. Il s’est moqué de nos services et je sévirai avec la
plus grande rigueur, comme l’exige un cas semblable. Le rapport de la
commission d’enquête décidera.


Manifestement indifférents à la colère de Bright,
J.S.2 et sa compagne se dressèrent.


— Pouvons-nous nous retirer ?
sollicita le faux John. Le voyage nous a fatigués et nous aimerions nous
reposer.


— Je ne vous arrête pas, fit Bright, parce
que vous jouissez d’une grande popularité. Mais durant tout votre séjour sur
Terre, la police vous tiendra à l’œil, discrètement. Pas question de nous
fausser compagnie. Du reste, votre spacionef est solidement gardé et je vous
sais assez intelligents pour nous éviter de prendre d’autres mesures. Vous
voilà avertis. Bonne nuit !


John et Clara se retirèrent. Ils avaient obtenu ce
qu’ils désiraient, c’est-à-dire l’autorisation de circuler librement. Un
instant, ils avaient eu peur qu’on les séquestrât. Habilement, ils avaient su
se décharger de toute responsabilité et aux yeux de la police, le seul
responsable demeurait bel et bien Maubrey.


Dès que les Formery furent partis, Domerson se pencha
vers le directeur de la S.S. :


— Vous comptez vraiment les faire
surveiller ?


— Évidemment. Normalement, nous devrions
les flanquer en prison pour utilisation illicite de visa. Mais je ne veux pas
de scandale. Rédigez un rapport apaisant pour la Presse et la Télévision. Il
vous suffira d’expliquer logiquement les choses.


— Très bien, monsieur Bright, fit
Domerson, courbé en deux devant le Grand Patron.


Les deux hommes se serrèrent la main. La pendule
indiquait près de minuit et le directeur avait hâte d’être dans son lit, à
Washington. Demeuré seul, le commissaire se gratta la tête, embarrassé. Il
s’assit, alluma un cigare, et mijota les termes de son rapport.


Au dehors, sur l’aire d’envol, un cordon de gardes
nationaux, mitraillette au côté, encerclait le spacionef récemment arrivé. Les
policiers avaient reçu la consigne de ne laisser monter personne à bord.







CHAPITRE XIV


J.S.3 écarta légèrement les rideaux de la fenêtre.
Son regard plongea dans la Onzième Avenue et discerna aisément les deux
policiers en uniforme qui faisaient les cent pas devant l’immeuble.


— Nous sommes surveillés, constata-t-il.


J.S.2 sourit. Il se versa un verre de lécool et l’absorba d’un trait.


— Je sais. Bright ne m’avait du reste pas
caché ses intentions… Pour vous, tout s’est bien passé ?


— Oui, à part une légère électrocution sans
importance. Grâce à un taxi, j’ai pu gagner Chicago sans être remarqué.


— Bien. Bright m’a envoyé une convocation
pour demain. Je m’y rendrai donc et cela constituera un alibi. Vous devrez
opérer en ce laps de temps.


J.S.3 enregistra les ordres. Il objecta
cependant :


— Dommage que nous ne puissions emmener
que douze sujets.


— Bah ! Pour commencer, cela suffira.
N’oubliez pas qu’un couple peut fournir plusieurs embryons. En admettant que
nous exécutions six prélèvements par couple – mais je suis certain
que l’on peut davantage – cela représente une première tranche de
trente-six êtres. Rien n’empêche que nous recommencions la séance avec les
mêmes sujets.


— Pourquoi emmener les couples alors qu’il
serait bien plus facile de transporter des embryons, comme l’a fait
Maubrey ?


— Nous n’aurions jamais le temps
d’attendre la formation des embryons car nous devons repartir le plus tôt
possible. Et puis les prélèvements nécessitent une opération assez délicate.
J’aurai besoin du professeur. Sans compter qu’il ne nous sera peut-être pas
indispensable de revenir pour chercher d’autres sujets initiaux. Voyez-vous maintenant l’intérêt d’emmener les couples ?


— Certainement, approuva J.S.3, convaincu.


— Bien. Dès la nuit tombée, vous sortirez
d’ici et vous commencerez votre enquête. Elle doit être terminée demain matin.
Je compte sur vous pour me procurer des couples jeunes, en parfaite condition
physique. John Formery possède assez de connaissances médicales pour que vous
vous en tiriez honorablement. Vous, n’aurez qu’à appliquer ces connaissances héréditairement
inculquées dans votre cerveau.


J.S.3 montra la fenêtre du doigt :


— Mais les policiers ?


— Je m’en charge. Je les amuserai pendant
une heure. Vous aurez ainsi tout le loisir de quitter cet appartement.


J.S.2 s’inclina. Son compagnon avait tout prévu et,
pratiquement, il n’existait aucune possibilité d’échec.


Lorsque la nuit s’abattit sur Chicago, J.S.2 vérifia
que les policiers montaient toujours la garde devant l’immeuble. Un rictus
tirailla sa bouche et un éclair fauve illumina la profondeur de ses yeux.


Il puisa dans la garde-robe de John et s’habilla
élégamment. De son côté, C.S.2 l’imita. Elle se mua en une adorable femme,
arborant un décolleté audacieux, les épaules protégées par une cape d’hermine.
Au moment de sortir, J.S.2 éteignit l’électricité. La plus totale obscurité
envahit l’appartement.


Le faux John et la fausse Clara se dirigèrent vers le
descenseur. Il s’abandonnèrent au cylindre de
moindre pesanteur et prirent pied au rez-de-chaussée. J.S.2 glissa son bras
sous celui de sa compagne et le couple apparut dans la rue. Le taxi, prévenu,
attendait devant l’immeuble. Les deux créatures synthétiques s’engouffrèrent
dans le véhicule qui démarra aussitôt.


Une voiture électrique, équipée d’un radio-visiophone,
s’attacha à leurs pas. J.S.2 se retourna et aperçut l’automobile suiveuse. Il
parut satisfait.


Un quart d’heure plus tard, J.S.3 quitta
l’appartement de Formery. Il attendit le moment propice pour s’abandonner au descenseur
et, la chance aidant, il ne rencontra personne sur son
chemin. Alors, il mit les mains dans ses poches et s’enfonça dans la nuit, vers
une direction mystérieuse.


***


Des voitures de la Presse, munies de haut-parleurs,
parcouraient sans cesse les grandes artères de Chicago.


Les voix claironnantes annonçaient, avec l’accent de
quelqu’un qui vante un produit :


— Demandez les dernières informations…
Édition spéciale ! Tout sur les mystérieuses disparitions de Pol
Ridge ! La police enquête.


L’un des véhicules passa devant le commissariat
central. Les journaux s’arrachaient comme des petits pains. Pirbrock abattit
son poing sur le bureau et hurla :


— Fermez-moi cette fenêtre, Kervans !
J’en ai assez de les entendre brailler. La police enquête… Et allez donc !
S’ils croient que c’est facile !


Kervans connaissait trop les colères de son chef, un
type peu commode et qui ne plaisantait pas sur le service. Il s’empressa
d’appuyer sur le déclic commandant la fermeture de la fenêtre. Le panneau de glastex
coulissa silencieusement et tout bruit extérieur
s’atténua.


Pirbrock poussa un énorme soupir de soulagement, se
carra dans son fauteuil, et allongea ses jambes sous la table. Il passa ses
pouces dans les orifices des poches supérieures de son blouson. Sa cravate
noire se détachait sur sa chemise blanche et son pantalon avait un pli
impeccable. Le capitaine ne badinait pas avec sa tenue.


— Résumons-nous, Kervans. Douze jeunes
gens et jeunes filles ont disparu de Pol Ridge, petite agglomération ouvrière
située à quelques kilomètres de Chicago. La banlieue, pour ainsi dire…
Avez-vous les noms de ces personnes ?


Le secrétaire tendit une feuille dactylographiée,
commentant :


— Ces noms nous ont été fournis par les
familles des disparus. Une rapide enquête a permis d’établir qu’il n’existe
aucun lien de parenté entre ces différentes familles.


Le capitaine consulta la liste d’un œil distrait.


— Hum ! Des jeunes… Pas un ne dépasse
trente-cinq ans. J’ai fait cerner Pol Ridge mais les recherches entreprises
n’ont abouti jusqu’à présent à aucun résultat tangible. Fugue ou
enlèvement ?


Kervans donna bien sincèrement son avis. Il s’étonna
même que son supérieur nageât encore en pleine incertitude.


— Fugue collective ? Vous
plaisantez !…


— Et l’idée de l’enlèvement
collectif ? riposta Pirbrock. Croyez-vous qu’elle soit beaucoup plus
plausible ?


Le secrétaire parut ébranlé. Les deux hypothèses se
valaient, mais un élément de l’enquête s’avérait pourtant déterminant. Kervans
mit ce détail en évidence.


— Vous oubliez ce type, dont certains
témoins ont pu donner le signalement assez précis, et qui a été vu à Pol Ridge
entre dix heures et onze heures du matin.


L’affaire remontait à la fin de la matinée. Un
individu assez jeune – disons tout de suite qu’il s’agissait de
J.S.3 – à bord d’une puissante automobile à turbines (genre
camionnette-ambulance), parcourait les rues de Pol Ridge, équipé d’un
haut-parleur. Il annonçait que la firme qu’il représentait organisait des
voyages extrêmement avantageux à destination de Mars et de Vénus avec escale
sur la Lune. Il engageait vivement les jeunes à se présenter à la voiture, en
vue de leur inscription éventuelle. Comme il ne fallait verser absolument aucune
somme d’argent – le paiement du billet s’effectuant plus
tard – les amateurs d’excursions interplanétaires se présentèrent nombreux.
Un robot canalisait même la foule aux abords de la voiture.


J.S.3, d’un coup d’œil, évaluait ses futurs sujets.
Il élimina la plupart des postulants, après une rapide visite médicale, et n’en
conserva que douze : six hommes et six femmes. Aucun d’eux n’excédait
trente-cinq ans.


Bien entendu, des protestations s’élevèrent. J.S.3
apaisa les rancœurs en affirmant que d’autres voyages seraient organisés mais
que, pour l’instant, il ne pouvait retenir que douze candidatures, pour Pol
Ridge. Les douze élus devaient du reste passer des tests sérieux avant de
s’embarquer car il fallait un organisme en parfait état pour supporter un tel
voyage dans l’espace. Ces tests, J.S.3 suggéra de les passer immédiatement à
l’hôpital central de Chicago, assurant que l’examen demanderait à peine une
heure. Aucun des douze candidats ne se méfia et tous acceptèrent avec
empressement, d’autant plus qu’ils étaient désireux de connaître une réponse
définitive.


À onze heures, au volant de l’automobile, ayant
pratiquement achevé sa mission, J.S.3 quittait Pol Ridge, filant effectivement
vers Chicago. Depuis, nul ne l’avait revu, pas plus que ses douze passagers. À
l’hôpital central, personne, évidemment, n’était au courant des tests en
question.


Aussi, Pirbrock n’espérait pas beaucoup des
recherches entreprises à Pol Ridge. Il avait communiqué le signalement de
l’automobile à toutes les polices de la région. Les routes convergeant vers
Chicago étaient barrées et des hélicoptères patrouillaient au-dessus des
campagnes. Mais à sept heures du soir, on n’avait encore découvert aucune trace
du ravisseur. Car la thèse de l’enlèvement s’affirmait de plus en plus, bien
que Pirbrock s’en défendît.


— Bah ! Il n’ira pas loin,
concluait le capitaine. Nous avons son signalement et celui de sa voiture. Et
puis l’on n’escamote pas d’un seul coup douze personnes ! En admettant
qu’il ait abandonné son automobile compromettante, il ne pourra passer au
travers du filet tendu autour de Chicago. Le dispositif a été mis en place
immédiatement.


— En une heure, il a eu le temps de faire
du chemin, fit Kervans, hésitant. Mais pourquoi diable aurait-il enlevé ces six
hommes et ces six femmes ? Car cette idée de voyage à tarif réduit n’était
qu’un prétexte. Nous nous sommes renseignés : aucune firme n’a l’intention
d’organiser de telles excursions.


Pirbrock opina de la tête. Il rejeta la feuille
dactylographiée sur laquelle était inscrite la liste des disparus. Le papier
glissa sur le bureau et il serait tombé sur le sol si Kervans, prévoyant, ne
l’avait saisi au vol.


Le capitaine alluma une cigarette. Il grimaça :


— Curieuse histoire que cet enlèvement
collectif de Pol Ridge… Le type a agi comme si…


Le voyant lumineux de la phonivision clignota et
interrompit l’officier à la plus grande déception de son secrétaire. Pirbrock
décrocha le récepteur et la figure bouffie de Domerson parut sur le minuscule
écran surmontant l’appareil.


— Alors, Domerson ? interrogea
Pirbrock avec impatience. Vous avez enquêté, comme je vous l’avais
demandé ?


— Oui. Le doute ne subsiste plus et mon
opinion était du reste déjà établie lorsque vous m’avez téléphoné. Mais pour
vous être agréable, j’ai sollicité une confirmation. Je viens de la recevoir à
l’instant.


Le capitaine esquissa un geste énervé.


— Je vous en prie, Domerson, venez-en aux
faits… Je me moque de votre opinion.


— Vous avez tort, grommela le commissaire
froidement. Figurez-vous qu’entre dix et onze heures, ce matin, John Formery
conversait à Washington avec Anthony Bright en personne ! Bright lui avait
fixé un rendez-vous pour aujourd’hui et l’assistant du professeur Maubrey a
gagné la capitale à bord d’un ionocruiser de la Surveillance Spatiale et il
vient de rentrer il y a une heure. Je vous signale qu’il fait l’objet d’une
surveillance discrète de la police ! Vous êtes bien placé pour le
savoir ! Par conséquent, il ne pouvait se trouver en même temps à
Washington et à Pol Ridge.


— Vous me prenez pour un imbécile !
rugit Pirbrock. J’étais au courant du départ de Formery. Or, dès qu’il est
monté à bord de l’ionocruiser, il ne dépendait plus de mon service, mais de la
Surveillance Spatiale. Voilà pourquoi je vous ai demandé une enquête.


Domerson riposta, tout aussi aigrement, car les deux
organismes ne sympathisaient pas :


— Et vous croyez que la S.S. l’aurait
laissé filer ! Bonne mentalité que vous avez de nos gars !


— Je ne crois rien du tout. Au revoir,
Domerson, et merci.


Rageur, Pirbrock raccrocha. Il écrasa sa cigarette
dans un cendrier.


— Et quand je pense que des témoins
honorables certifient avoir reconnu John Formery, à Pol Ridge ! Tous des
imbéciles !


Kervans glissa timidement, espérant atténuer la
déception de son chef :


— Enfin… mettons qu’il s’agisse d’un
individu lui ressemblant d’une façon frappante. Tout le monde peut avoir un
sosie.


Pirbrock aurait volontiers balancé le presse-papier
dans la figure de son secrétaire, tant il était en boule !







CHAPITRE XV


Trois lourds véhicules stoppèrent devant le poste de
police de l’astrodrome et les chauffeurs présentèrent au contrôle les fiches de
douane, dûment remplies et paraphées.


Les policiers, après avoir consulté minutieusement
les listes, jetèrent un coup d’œil sur la cargaison. Les camions transportaient
surtout d’énormes caisses et Domerson en compta une bonne quinzaine. Si l’on
s’en référait aux fiches descriptives, ces caisses contenaient du matériel
scientifique et surtout des éléments préfabriqués pour l’élargissement de la base, sur
Saturne. D’autres objets, d’indispensable utilité pour le séjour de l’homme sur
une planète extérieure, notamment des vivres et des boissons, complétaient la
cargaison.


J.S.2 et la fausse Clara arrivèrent à ce moment-là en voiture. Ils aperçurent
Domerson qui se grattait le menton et se dirigèrent vers lui :


— Quelque chose ne va pas ? demanda
J.S.2. Tout est en règle. J’ai une autorisation de la douane. Celle-ci, je
l’avoue, s’est montrée conciliante. Mais je crois qu’elle avait reçu des
ordres, du fait qu’une commission d’enquête nous accompagne.


— La douane ne tient pas à vous mettre des
bâtons dans les roues, en effet, maugréa Domerson. La commission d’enquête
jugera sur place. Vous avez surtout de la chance que Maubrey jouit d’une grande
réputation et son immense popularité renverse bien des obstacles. Si j’en juge
vos fiches, les éléments préfabriqués constituent la majeure partie de votre
cargaison. Par conséquent, le professeur désire élargir sa base sur Saturne.
Ses expériences nécessitent-elles un tel apport de matériel ?


J.S.2 et sa compagne demeurèrent impassibles. Ils
savaient qu’ils devaient jouer serré.


— Évidemment ! répondirent-ils. Le
professeur voit grand. Saturne constitue un excellent tremplin pour ses travaux
et je crois qu’il n’est pas près de revenir sur la Terre.


— Ouais ! grommela le commissaire,
sceptique. Ne croyez-vous pas plutôt que Maubrey est en train de réaliser des
ambitions personnelles qui dépassent le cadre de ses expériences ?


J.S.2 et la fausse Clara tressaillirent
imperceptiblement. Le regard de Domerson les fouillait jusqu’au plus profond de
leur être et cet examen les troublait. Le commissaire se doutait-il de quelque
chose, ou bien bluffait-il ?


Le double de John reconquit instantanément son
sang-froid. Dans quelques heures, il volerait vers Saturne et les ultimes
difficultés seraient surmontées.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est une impression personnelle. Je
suppose que le professeur, lors de ses expérimentations, utilise des
cobayes ?


J.S.2 prit les fiches des mains du gros homme. Il
tendit le doigt.


— Vous savez lire, je pense… Nous emmenons
des souris blanches.


— Peuh ! fit Domerson. Quelques couples
seulement.


— Des couples qui proliféreront, suivant
nos besoins. À quoi bon emmener un grand nombre de souris, alors que ces
animaux se reproduiront à la base ?


L’argument avait du poids et, renonçant à confondre
John Formery, Domerson se borna à soupirer.


— Après tout, je me moque de ce qui peut
se passer sur Saturne. La commission d’enquête se chargera de mettre les choses
au point.


Les portes de l’astroport s’ouvrirent et les camions
lourdement chargés pénétrèrent sur l’aire d’envol. Ils se dirigèrent vers le
spacionef, toujours entouré d’un cordon de gardes nationaux.


J.S.2 et sa compagne, flanqués de Domerson,
assistèrent au transport des caisses. De puissantes grues engouffrèrent le
matériel dans les vastes soutes du véhicule sidéral. Lorsque le chargement fut
terminé, Domerson invita John et Clara dans son bureau.


— Je dois vous remettre votre feuille de
route. Quand partez-vous ?


— Dès que la commission d’enquête sera
arrivée.


— Nous l’attendons pour neuf heures, ce
soir. Elle vient de Washington. Par conséquent… euh…


Il consulta le cadran de la pendule électrique qui
ornait son bureau et ajouta, après un rapide calcul :


— … Vous avez encore trois bonnes heures à
attendre.


— M’autorisez-vous à me rendre à bord du
spacionef ? J’aurais des instructions à donner aux robots chargés de nous
conduire.


Domerson esquissa un sourire suave, qu’il se plut à
prolonger :


— Allez ! Mais j’aimerais bavarder
avec votre femme, Formery. Je ne pense pas que sa présence soit indispensable à
bord du spacionef.


Le regard de J.S.2 flamboya. Il comprit toute
l’astuce du commissaire et, en lui-même, il admit que cet homme était très
fort. Cependant, pas une seconde, il n’extériorisa ce sentiment.


Il sourit à son tour :


— Je vois… Vous avez peur que nous
partions avant l’arrivée de la commission d’enquête et vous gardez ma femme
comme otage. Bravo ! Mais détrompez-vous. Je n’ai nullement l’intention de
vous brûler la politesse, et ceci pour deux raisons : d’abord ce départ
brusqué prouverait que je juge gênante la présence à mes côtés de la commission
d’enquête – ce qui est entièrement faux. Ensuite, je serais pris en
chasse par les patrouilleurs rapides de la Surveillance Spatiale et contraint
de revenir à terre sous peine d’être anéanti. À tout prendre, je préfère encore
sauver ma peau… À tout à l’heure, commissaire !


J.S.2 quitta le bureau. Ses pas décrurent dans le
couloir et, quelques instants plus tard, en se penchant par la fenêtre, on put
distinguer sa silhouette qui se dirigeait vers le spacionef. Le soleil
incendiait l’horizon et les ombres violettes de la nuit lui succéderaient
bientôt.


***


Les délégués de la Surveillance Spatiale, désignés
par les soins de Bright, se posèrent à neuf heures moins dix sur l’astrodrome.
Domerson les accueillit à la sortie du ionocruiser.


Ils étaient trois, le capitaine Bomeray et deux
collègues en civil. Ils appartenaient tous aux services que dirigeait Nurrough
et ils ne s’attardèrent pas inutilement sur le terrain. Domerson les présenta à
John et à Clara, Du moins ceux qu’il prenait pour les Formery.


Le contact fut sec, froid. Tout de suite, une
mutuelle méfiance s’établit entre les deux clans. Bomeray était peu causeur, à
peine poli. Un front constamment rembruni, couronné par des cheveux crépus, un
regard fureteur et tranchant comme une lame d’acier, ne lui composaient pas une
figure sympathique. Quant à ses collègues, ils n’étaient que le reflet
d’eux-mêmes. Effacés et discrets au possible, ils enregistraient tout sur des
magnétophones portatifs et approuvaient invariablement leur chef, en évitant
tout commentaire.


— Eh bien !… euh… bon voyage !
souhaita Domerson, prenant congé des enquêteurs.


Un quart d’heure plus tard, le spacionef s’élançait
dans l’espace, conduit par les cerveaux-robots. Allongés sur leurs couchettes
anti-g, revêtus de leurs combinaisons protectrices qui suppléaient aux
couchettes, les passagers attendirent le moment où le véhicule spatial
franchirait les limites de l’atmosphère terrestre.


Lorsque les dangers de la terrifiante accélération
s’atténuèrent, ils quittèrent leur position horizontale. Bomeray demanda :


— Puis-je visiter le vaisseau ?


— Naturellement, approuva J.S.2, avec une
crispation du visage. Si vous voulez me suivre…


— Inutile, je me débrouillerai seul.


Il quitta la cabine réservée à la commission et,
suivi de ses deux collègues, il se glissa dans le long corridor qui partageait
le spacionef en deux. Il visita les soutes à bagages et les compartiments des
moteurs atomiques. Mais l’une des portes, ouvrant sur le couloir, résista à sa
pression. De toute évidence, elle était fermée de l’intérieur.


Passablement intrigué, Bomeray appela Formery. John
arriva, suivi de Clara.


Le capitaine désigna la porte :


— Je suppose qu’il s’agit de la grande
cabine centrale, car ce spacionef, avant d’être loué à Maubrey, était utilisé
comme cargo pour les passagers… Ne niez pas, je me suis renseigné. Ouvrez cette
porte.


Brièvement, les deux créatures synthétiques
échangèrent un coup d’œil. La même crainte les anima et un imperceptible
froncement des sourcils trahit seul leur appréhension.


— Cette visite s’avère-t-elle
indispensable ? s’informa J.S.2.


— Indispensable, effectivement, lui fut-il
répondu. Supposez que vous transportiez des passagers clandestins ?


Le même tressaillement agita de nouveau John et
Clara. Bomeray surprit-il ce mouvement ? Un sourire railleur courut sur sa
lèvre.


— Le spacionef n’a pas cessé d’être
surveillé par des gardes nationaux pendant tout son séjour sur Terre, assura
J.S.2.


— Je m’en moque ! maugréa le
capitaine. Je veux savoir ce qu’il y a derrière cette porte. C’est mon
droit !


— Très bien, opina le faux John avec une
lueur étrange dans les yeux. Vous allez savoir ce que contient cette cabine,
mais je vous préviens honnêtement : attendez-vous à des surprises.


Bomeray et ses deux collègues sentirent confusément
planer une menace au-dessus de leurs têtes. Le capitaine palpa le gros pistolet
à rayons gamma qui gonflait sa tunique, et la présence de l’arme le rasséréna.
Du reste, les événements se précipitèrent.


J.S.2 se pencha sur le tube acoustique et lança un
ordre bref. Le panneau de la porte coulissa, manœuvré de l’intérieur, démasquant la cabine centrale. Une seconde, les enquêteurs hésitèrent.
Pistolets au poing, ils s’élancèrent et s’arrêtèrent net, stupéfaits.


Douze corps – six hommes et six
femmes – enveloppés de combinaisons protectrices, étaient allongés
sur les couchettes anti-g. Immobiles, ils ressemblaient à des cadavres. En
réalité, ils dormaient profondément, préalablement anesthésiés. Mais ils
reviendraient à eux dès que les effets du narcotique s’atténueraient.


Certes, la vision de ces passagers clandestins figea
les trois membres de la commission d’enquête. Mais cette surprise ne fut rien
comparaison de celle occasionnée par la présence d’un second
Formery dans la cabine, un double du premier,
parfaitement vivant, et qui contemplait les nouveaux venus d’un œil
brillant !


Bomeray réalisa bien vite qu’il se trouvait dans une
situation dangereuse. Un instant décontenancé devant cet inexplicable
dédoublement et par la non moins mystérieuse présence de ces douze corps, il
reprit vite son sang-froid et, d’un bloc, il se retourna vers
Formery – mais le vrai ou le faux ? Il ne savait
plus ! – en tout cas celui du couloir.


— Qu’est-ce que signifie… gronda-t-il.


Il n’acheva pas et ses ultimes paroles se
renfoncèrent dans sa gorge. Ses yeux se dilatèrent à la vision de J.S.2 et de
sa compagne, au masque effroyablement volontaire, au regard féroce, et dont les
doigts crispés se refermaient sur la crosse d’un pistolet à rayons gamma.


Bomeray allait peut-être appuyer sur la détente de
son propre revolver, dans l’espoir de défendre sa vie menacée, mais John et
Clara le devancèrent. Le double éclair silencieux et bleuâtre de leurs armes
fulgura. Une convulsion terrifiante agita l’officier et mua son visage en une
atroce expression de douleur. Il s’effondra, comme une masse. À côté de lui, un
second corps oscilla, fauché lui aussi par la décharge mortelle. Le troisième
enquêteur, surpris, hurla en vidant son arme, manqua Formery d’un pouce, et
repartit à l’attaque. Il n’esquissa pas deux pas. Ses traits se figèrent et il
tomba à la renverse, mort. J.S.3 venait de lui décharger le contenu de son
pistolet à bout portant, dans le dos.


Les êtres synthétiques, nullement émus par cette
scène aussi rapide que dramatique, rengainèrent leurs armes et hochèrent la
tête. Depuis l’instant où Bright avait suggéré l’envoi d’une commission
d’enquête, ils savaient que les membres de cette commission étaient d’ores et
déjà condamnés. La curiosité de Bomeray avait tout simplement précipité les
événements.


J.S.2 se tourna vers un robot et ordonna, désignant
les corps étendus :


— Débarrasse-nous de ces cadavres.


L’automate, aidé par deux de ses congénères, obéit.
Il souleva l’un des corps rigides, le chargea sur ses robustes épaules, et
s’éloigna dans le couloir. Il passa dans la chambre de translation, ouvrit le
sas, et, donnant une certaine impulsion au cadavre afin de vaincre l’absence de
pesanteur, fit basculer la victime dans le vide.


Les trois corps tournoyèrent lentement, livrés au
froid de l’espace. Ils dériveraient ainsi pendant des mois, des années, jusqu’à
ce qu’un noyau cométaire ou une pluie de météorites les pulvérisât, à moins
qu’ils ne tombassent dans l’orbite d’attraction de quelque planète…







CHAPITRE XVI


Pendant que sur Terre se déroulaient les événements
que nous venons de relater, d’autres événements, tout aussi graves, se
préparaient sur Saturne.


Depuis des heures et des heures, le spacionef de la
Surveillance Spatiale avait quitté le monde géant de Jupiter. À une vitesse
fantastique, il se rapprochait de seconde en seconde de Saturne. Déjà, sur le
grand écran central, le poudroiement lumineux de l’anneau surgissait de
l’immuable clarté du vide, vision encore effacée, mais qui se précisait de
minute en minute.


— Attention au cercle ! recommanda
Sterwick à Murg, figé aux commandes, et en évoquant le danger que représentait
l’anneau. Si jamais le spacionef s’empêtre au milieu des corpuscules de glace,
tournoyant à toute vitesse, nous n’avons aucune chance d’en réchapper. Cette
diablesse de couronne constitue une gardienne vigilante à laquelle il vaut
mieux ne pas se frotter !


Murg haussa les épaules et, d’une voix rassurante,
calma les alarmes de son compagnon :


— Tranquillise-toi, tout ira bien. C’est
la quatrième fois que j’aborde l’atmosphère de Saturne et je n’ai encore jamais
réussi à me fracasser sur l’anneau. J’espère que cette fois-ci je m’en tirerai
encore avec honneur.


L’optimisme du pilote contamina ses camarades et
chacun fut secoué d’une franche hilarité, surtout Nurrough, qui trouvait les
deux hommes de la S.S. de plus en plus sympathiques.


Puis Murg concentra son attention sur les manœuvres
d’accostage. Il lança le spacionef à une allure vertigineuse et le lourd
véhicule glissa vers la planète. Le saisissant anneau lumineux sembla se
propulser à la rencontre de l’appareil et à l’intérieur de la cabine, Sterwick
et Nurrough poussèrent un léger cri d’effroi. Seul, Murg demeura impassible,
figé tel un robot sur son siège, devant les tableaux de commandes. Il appuya à
fond sur une pédale, coupa l’alimentation des moteurs à propulsion arrière, et
ne conserva que l’énergie libérée par les tuyères latérales.


Le spacionef plongea comme dans un trou béant,
évitant l’anneau qui bientôt ne fut plus qu’un halo imprécis sur l’écran
téléviseur. Cette brutale manœuvre avait désarçonné Nurrough et Sterwick, non
prévenus, et les deux hommes avaient roulé d’un même élan sur le sol de la
cabine, heureusement confortablement matelassée.


Ils se relevèrent sans mal, s’accrochant à une
poignée élastique, et Sterwick grommela :


— Ouf ! Nous avons eu chaud !


Murg se retourna vers lui et rit sans retenue en
apercevant sa piteuse figure, alors que Nurrough prenait l’incident du bon
côté.


— Ah ! Ah ! J’ai voulu vous
prouver ma virtuosité et, par la même occasion, l’extrême maniabilité des
appareils que nous livre la Surveillance Spatiale. Je ne me serais jamais
permis une telle fantaisie avec un gros cargo, mais mon « zinc », je
le connais ! Il m’obéit au doigt et à l’œil. Excusez-moi pour cette
secousse.


Nurrough affichait une figure candide. Tout juste
s’il ne déclarait pas qu’il s’était bien amusé ! Il reconnut volontiers,
dissipant ainsi toute équivoque :


— Vous êtes un fameux pilote, Murg, et
lorsque vous prendrez votre retraite, la S.S. perdra gros.


Murg se rengorgea. Il s’attendait à des reproches
véhéments, du moins à une sévère objection, et voilà qu’en définitive, on le
félicitait. Décidément, ce Nurrough était un chic type. Mais Murg ignorait que
l’adjoint de Bright dissimulait avec art ses sentiments et professait avec brio
la diplomatie !


Puis l’attention des trois hommes se porta sur la
lecture des différents appareils de détection. L’espoir de voir enfin l’un
d’eux repérer un signe de civilisation les animait.


Au bout de plusieurs heures d’investigation, autour
de la planète, Sterwick s’écria, désignant un détectomètre magnétique :


— Regardez ! L’aiguille oscille. Tout
porte à croire qu’un champ de force magnétique influe sur l’appareil. Reste à
connaître l’origine de cette amplitude.


— Nous le saurons bientôt ! maugréa
Murg, réduisant notablement l’altitude et la vitesse du spacionef.


Les regards ne quittaient plus les écrans
téléviseurs, qui donnaient un fugitif aperçu du sol. Et soudain Nurrough tendit
la main vers l’écran central :


— Voyez ! Une base construite par des
hommes ! Atterrissons.


— Bizarre… murmura Sterwick, le front
plissé. Nous n’apercevons nulle part le spacionef qui, logiquement, aurait dû
amener cette mission à pied d’œuvre.


Cette remarque, pourtant d’un étonnant intérêt, ne
souleva aucune objection de la part de Nurrough et de Murg, tous deux trop
absorbés par la manœuvre d’accostage. Ils feignirent l’ignorer, mais, par la
suite, ils devaient s’en souvenir.


Le spacionef de la S.S. se posa à proximité de la
base, non loin du lieu où, quelques jours auparavant, le vaisseau emmenant
J.S.2 et ses compagnons s’était envolé à destination de la Terre. Mais,
naturellement, Nurrough ignorait tout des incidents, plus ou moins dramatiques,
en tout cas lourds de conséquences, qui s’étaient déroulés sur Saturne.


Par l’une des baies vitrées de glastex, J.S.4 discerna le véhicule sidéral – qu’il avait déjà du
reste repéré en plein ciel. Son étonnement se mua en inquiétude lorsqu’il
identifia, sur la coque de la nef, les insignes caractéristiques de la
Surveillance Spatiale, détail qu’il avait appris héréditairement.


Un instant, il avait pensé que ce spacionef ramenait
J.S.2. Mais, réflexion faite, le délai de voyage s’avérait trop court. Du
reste, les insignes de la S.S. ne prêtaient à aucune confusion.


Pendant quelques secondes, J.S.4 parut désorienté.
Mais son désarroi ne dura guère et se dissipa bien vite. Il reconquit son
sang-froid et s’efforça de faire face à la nouvelle situation. Il se remémora
les consignes que J.S.2 lui avait inculquées avant son départ. Ces mêmes
consignes étaient du reste enregistrées sur le microbobine que J.S.4 conservait
jalousement dans un coin secret de la base.


Il agit donc en conséquence, selon les ordres donnés
par J.S.2. Il jeta quelques hâtives instructions aux robots, équipés au
préalable d’un circuit d’obéissance qui les soumettait à la seule influence de
la créature synthétique, puis revêtit son vidoscaphe. Par précaution, il glissa
dans l’une des poches du vêtement un pistolet à rayons gamma. Mais il ne
comptait pas, du moins si les événements tournaient comme il l’espérait, user
de son arme. Il réservait un autre sort aux nouveaux arrivants. Il sortit donc
de la base et se dirigea vers le spacionef. Il s’immobilisa à quelques mètres
du vaisseau sidéral et, un peu inquiet, il se demanda combien d’hommes
émergeraient du sas.


Un soupir de soulagement libéra sa poitrine lorsque
Nurrough, Murg et Sterwick apparurent au sommet de l’échelle amovible.


Le premier, l’adjoint de Bright dévala les échelons.
Il s’arrêta devant J.S.4 et le salua sans courtoisie. Son regard s’efforça de
deviner les traits de l’homme, au travers de son casque transparent. D’emblée,
il reconnut le visage de John Formery, dont il avait longuement étudié la
photographie avant son départ.


Une courte antenne étoilée surmontait les casques des
vidoscaphes et permettait une communication par radio.


— Enfin, je vous ai retrouvés !
maugréa le haut fonctionnaire de la S.S. En voilà des façons de demander un
visa pour Mars alors qu’en réalité votre objectif était Saturne. L’enquête
officielle a conclu à votre mort. Mais votre disparition m’a mis la puce à
l’oreille et Bright m’a donné carte blanche pour vous dénicher. Mes lascars,
vous ne vous en tirerez pas avec des excuses ! Il va falloir que vous vous
expliquiez sérieusement. Conduisez-moi auprès du professeur.


Impassible, J.S.4 laissa passer ce torrent de
reproches auquel il s’attendait un peu dès qu’il avait aperçu les insignes de
la Surveillance Spatiale sur la coque du spacionef. Des enquêteurs,
évidemment ! J.S.2 les redoutait, et Maubrey les aurait envoyés au diable.


J.S.4 s’informa, très froid :


— Pardon… À qui ai-je l’honneur ?


Le haut fonctionnaire se rendit compte qu’il était à
peine poli envers son interlocuteur. Il rectifia, reconnaissant son emportement
injustifié :


— Je m’en prends à vous, alors qu’en
réalité, seul Maubrey supporte la responsabilité de son escapade. Excusez-moi…
Mais la Surveillance Spatiale vous tient rigueur de l’avoir odieusement
trompée, entorse qu’elle n’admet pas. Je me présente donc : Alan Nurrough,
bras droit d’Anthony Bright. Cela vous dit quelque chose ?


J.S.4 approuva, sans marquer un étonnement excessif.
Le nom de Nurrough l’avait frappé, parce que John Formery connaissait
préalablement cet homme, du moins de réputation. La seule présence de cet
éminent personnage sur Saturne laissait donc à prévoir que la Surveillance
Spatiale prenait très au sérieux la fugue du professeur.


L’approbation de J.S.4 combla d’aise l’adjoint de
Bright. Un sourire satisfait courut sur ses lèvres.


— Bon. Pourrais-je maintenant parler au
professeur ? J’ai tant de questions à lui poser !


— Naturellement, fit l’être de la
symbiogénèse d’un ton parfaitement indifférent. Si vous voulez bien me suivre…


Nurrough, Sterwick et Murg entrèrent à la base à la
suite de J.S.4. Leurs regards étonnés s’orientaient de tous côtés, et,
débarrassés de leurs vidoscaphes, ils pouvaient échanger leurs impressions. Ils
admirèrent, en passant, la rigoureuse propreté des salles insonorisées et
l’ordre parfait qui régnait en ces murs, seule protection contre l’effroyable
froid extérieur et l’absence d’air respirable. Ils se demandaient avec une
certaine impatience, mêlée d’appréhension, ce qui avait motivé la venue de
Maubrey sur cet astre.


Un panneau mobile coulissa devant eux et J.S.4 laissa
peser sur les enquêteurs un long regard équivoque, mais bref.


— Entrez ! invita-t-il, obséquieux.


Nurrough et ses deux compagnons pénétrèrent dans le
laboratoire. Il s’attendaient à voir Maubrey, mais leur attente fut déçue. Le
faux Formery expliqua :


— Veuillez patienter un moment, s’il vous
plaît. Le professeur travaille actuellement dans son bureau et je vais le
prévenir de votre arrivée.


J.S.4 s’esquiva, à pas feutrés, et referma la porte
derrière lui. Les nouveaux arrivants ne distinguèrent pas l’étrange lueur qui
illuminait le regard de cet être étrange. Celui-ci s’attarda un instant de
l’autre côté de la porte et débrancha un circuit électrique, immobilisant ainsi
le panneau. Nurrough et ses compagnons étaient enfermés !


Dans cette ignorance, ces derniers étudiaient tout à
loisir le laboratoire. La présence des incubatrices vides attira un instant
leur attention, mais comme ils ne pouvaient encore soupçonner le véritable
emploi de ces machines, leurs regards sans cesse épris de nouveautés se
reportèrent sur des instruments utilisés en vivisection.


Ils hochaient la tête, gravement, surpris par
l’amplitude de ce prodigieux laboratoire insoupçonnable pour les habitants de
la Terre. Inévitablement, ils s’interrogeaient sur les travaux poursuivis par
le professeur et dont cette pièce constituait simplement le tremplin.


Murg se caressait le menton, profondément troublé.
Une ride barrait son front et une vague inquiétude burinait ses traits. Il
n’aimait pas les problèmes scientifiques et tout ce qui touchait à cette
branche lui faisait un peu peur, à cause, probablement, de sa propre ignorance
sur ce sujet. Mais il savait que les laboratoires engendraient aussi bien la
vie que la mort.


— Avez-vous remarqué ces
incubatrices ? fit-il, un doigt pointé vers les machines au repos. Quels
êtres Maubrey a-t-il encore eu l’intention de créer ?


Nurrough haussa les épaules. Il s’assit sur une
chaise.


— Bah ! Ne nous cassons pas la tête.
Dans quelques minutes, le professeur nous mettra au courant de ses propres
intentions. C’est un homme charmant et…


L’adjoint de Bright s’interrompit. Une curieuse odeur
venait de frapper ses narines et à peu près simultanément, un violent mal de
tête l’envahit. Détail encore plus bizarre, ses deux compagnons éprouvaient les
mêmes symptômes.


Nurrough se leva, pâle, la sueur aux tempes. Ses
jambes le soutenaient à peine et une envie irrésistible de dormir l’assaillit.


— Un narcotique ! balbutia-t-il,
comprenant soudain la provenance de cette odeur caractéristique. Si nous ne
sortons pas d’ici…


Il se rua vers la porte. En vain essaya-t-il de
l’ouvrir. Le panneau résista à toutes ses pressions. Livide, de plus en plus
chancelant, il s’adossa au battant. Il porta l’une de ses mains à son front ruisselant,
crispant ses mâchoires dans l’espoir de résister au sommeil, mais le
narcotique, émis par une mince canalisation traversant la cloison, le terrassa.


Il s’affaissa, vaincu, puis s’immobilisa sur le sol,
à deux doigts de la porte obstinément close. Sterwick et Murg, malgré leur
volonté, succombèrent eux aussi. Un brouillard s’abattit devant leurs yeux et
ils perdirent connaissance.







CHAPITRE XVII


Lorsque le spacionef de J.S.2 se posa à proximité de
celui de la Surveillance Spatiale, un imperceptible soulagement libéra la
poitrine de J.S.4, qui, depuis des jours, veillait sans interruption sous le
dôme de verre synthétique de la coupole d’observation.


La vision du véhicule sidéral le plongea dans un
abîme de sentiments contradictoires. Certes, J.S.2 revenait et cela signifiait
qu’il avait réussi ! La seule présence de ses compagnons suffirait à
calmer les alarmes de J.S.4. Mais il réfléchissait maintenant aux conséquences
que déclencheraient inévitablement les projets des êtres synthétiques. Cette perspective
l’effrayait un peu mais J.S.2 s’était déjà imposé en chef. Discuter ses ordres
équivaudrait à encourir une sanction. Et puis quelle ivresse de régner en
maîtres absolus sur des créatures apparemment semblables à vous mais rendues
inférieures grâce à un métabolisme en sommeil !


Des surhommes, voilà ce qu’étaient les êtres issus de
la symbiogénèse ! J.S.4, pendant sa solitude, avait longuement réfléchi
sur ses extraordinaires possibilités et celles de ses compagnons. Il avait
compris tout le parti qu’il pouvait tirer de ce métabolisme exceptionnel qui le
rendait pratiquement invulnérable. Oui, sans conteste, ils représentaient
l’élite de la race humaine et, par conséquent, ils devaient régner. Régner et
dominer de leur écrasante supériorité qui leur tressait déjà une couronne de
dictateurs !


Mais le problème se présentait-il sous l’angle de
facilité, tel que le concevait J.S.2 ? J.S.4, plus prosaïque, imaginait
sans cesse des
obstacles, se dressant sur leur route. Les hommes accepteraient-ils la domination
avec passivité ? C’était peu probable. Ils lutteraient avec tous les
moyens dont ils disposaient, et cette perspective de lutte inquiétait justement
J.S.4. Voilà pourquoi son esprit brassait des sentiments contradictoires.
Maintenant que J.S.2 était là, il
obéirait à son chef, aveuglément, soumis.


Il revêtit son
vidoscaphe, coiffa le casque, et sortit de la base, se
portant à la rencontre des nouveaux arrivants. Sa présence rasséréna J.S.2 qui
demanda, désignant le spacionef de la Surveillance Spatiale :


— Qui sont ces visiteurs ?


— Des enquêteurs. Mais j’ai exécuté
scrupuleusement vos ordres et les trois hommes sont hors d’état de nuire. J’ai
jugé bon, toutefois, de les dissimuler à la vue de Maubrey.


— Vous avez bien fait et je vous félicite.
En récompense, vous mériterez un poste important dans notre nouvelle
organisation.


Le regard de J.S.4 flamboya de fierté. Puis,
dissipant sa satisfaction, il s’enquit :


— Avez-vous réussi ?


— Oui. Nous amenons six hommes et six
femmes. Ils ont très bien supporté le voyage. Avez-vous préparé le local pour
les recevoir ?


— Tout est prêt.


— Dans ce cas, vous vous occuperez du
débarquement. Faites en sorte que ni Maubrey, ni les enquêteurs ne soupçonnent
la présence de ces douze sujets.


J.S.4 s’inclina, par respect, et s’éloigna de son pas
feutré. Aussitôt, il donna des ordres aux robots et le déchargement des
prisonniers commença. On obligea les malheureux à revêtir des vidoscaphes et,
sous bonne escorte, ils franchirent la courte distance séparant le spacionef de
la base. En vain, essayèrent-ils de questionner leurs gardiens sur leurs
intentions. Ils se heurtèrent à un mur de silence. Quant aux robots, pourvus de
circuits d’obéissance, ils restèrent évidemment sourds aux injonctions des
captifs.


On sépara le groupe. Les hommes furent enfermés dans
l’appartement de Dorgebry et les femmes dans celui de John et de Clara. On leur
apporta de la nourriture et du lécool, puis on leur
suggéra de se reposer. Ils le firent d’autant plus volontiers qu’ils se
sentaient à bout de forces.


J.S.2, insensible à la fatigue, s’installa dans le
bureau du généticien, sonna un robot, et lui ordonna d’amener Maubrey.


Cinq minutes plus tard, sous la conduite de
l’automate, le professeur apparut, blême, les poings crispés, le regard
fulgurant. L’indignation le suffoquait et il semblait prêt à se jeter sur sa création
mais la présence du robot, en faction devant la porte,
l’en empêcha probablement. Il savait qu’au moindre signe de J.S.2, l’automate
se précipiterait et le ceinturerait de ses bras d’acier. Et puis à quoi bon se
rebeller contre un ennemi pratiquement invulnérable ?


— Asseyez-vous, dit la créature
synthétique, désignant un fauteuil. Voulez-vous un verre de lécool ?


Maubrey refusa. Il était aussi livide que sa blouse
blanche. Il s’assit et dut subir le sourire ironique de son interlocuteur.


— Professeur Maubrey, commença celui-ci,
vous n’ignorez pas que nous possédons sur les hommes normaux une supériorité incontestable sur laquelle je ne reviendrai pas. Votre
projet initial n’avait-il pas pour but de substituer progressivement à la race
actuelle, une génération de surhommes ?


Rageur, le savant se mordit les lèvres. Il ne
répondit pas et l’autre poursuivit, nullement dérouté par ce silence :


— Eh bien ! si vous êtes prêt à
collaborer avec nous, vous pourrez réaliser votre projet. Que puis-je donc vous
offrir de mieux ?


Le généticien daigna enfin ouvrir la bouche. Il parla
à regret, par nécessité, afin de sonder les intentions de son adversaire.


— Quel rôle désirez-vous
m’attribuer ?


— Mais… le rôle que vous espériez,
naturellement ! je vous considère toujours, malgré que vous soyez sous ma
domination, comme un grand savant. Vous ne méritez pas un sort analogue à celui
de vos compagnons. Bref, seriez-vous disposé à recommencer votre expérience ?


— Le regard du généticien rencontra celui
de sa création. Il n’y lut qu’une froide
résolution, une fierté encore inassouvie, et un amalgame de sentiments divers
allant de la ténacité à la détermination irrévocable, mais qui tous se
réunissaient en un seul faisceau : l’ambition.


Maubrey hésita longuement et J.S.2 dut réitérer sa question :


— Alors, professeur, puis-je compter sur
votre dévouement ?


— Tout dépend du genre de travail que vous
désirez me confier.


— Naturellement, vous procéderez à des prélèvements
de cellules fécondatrices sur des sujets humains. Il s’agit donc, pour vous, de
renouveler des naissances synthétiques. Nous nous chargerons du reste, mais je
voudrais que vous m’assistiez au cours de ces délicates opérations.


Le savant comprit ce que désirait son interlocuteur.
Sa collaboration ne servirait que les intérêts de J.S.2 et il ne tint
absolument pas à tomber dans le panneau.


— Ne comptez pas sur moi !
réfuta-t-il farouchement. Jamais personne ne m’a encore contraint et je ne
céderai pas. Dites-vous bien que le jour où je renouvellerai mon expérience de
symbiogénèse, ce sera de ma propre volonté. Je me considère comme votre
prisonnier et je n’agirai qu’en homme libre, c’est-à-dire lorsque vous aurez
libéré tous mes compagnons.


Comme s’il s’attendait à une telle réponse, J.S.2 ne
parut pas sincèrement contrarié. Il ne manifesta aucune mauvaise humeur et son
visage demeura impassible. À peine fronça-t-il le sourcil, imperceptiblement,
puis ses doigts martelèrent le bureau. On sentait qu’il disposait d’une
solution de rechange.


— C’est votre dernier mot ?
s’enquit-il d’un ton parfaitement indifférent.


— Oui. Jamais je ne m’associerai à vos
ambitions qui visent à supplanter la race humaine et à l’asservir !


Les yeux de la créature synthétique flamboyèrent,
comme une menace dissimulée.


— Très bien, maugréa-t-il. Je vois que
vous êtes irréductible et que vous n’écoutez pas la voix de la sagesse. Sachez
que je passerai outre. Je dispose de moyens insoupçonnables pour rendre à la
raison les récalcitrants.


— Même la torture ne me fera pas
céder ! gronda Maubrey, devinant la pensée de son ennemi.


Celui-ci sourit, sarcastique. Il rectifia :


— La torture ? Vous n’y pensez pas,
professeur… Cette méthode barbare serait incompatible avec la civilisation du XXIe siècle.
Non, j’ai une méthode beaucoup plus sûre, infaillible…


J.S.2 donna un ordre au robot et celui-ci tira le
généticien par le bras, signifiant que l’entretien était terminé. Au moment où
le savant, escorté de son geôlier électronique, franchissait la porte, le
nouveau chef de la base lança, certain qu’il ne serait pas entendu :


— Si vous changez d’avis, professeur,
faites-le-moi savoir.


Maubrey haussa les épaules et regagna l’annexe du
laboratoire qu’il partageait avec ses compagnons. Tout de suite, ceux-ci
l’interrogèrent :


— Alors ? demanda John.


Le savant, las, se laissa tomber sur un siège, les
bras ballants, le dos courbé. Il soupira :


— Mes pauvres enfants, J.S.2 désire toute
simplement poursuivre mon projet. Il veut fonder ici une nation de surhommes,
puis, lorsqu’il jugera ses forces suffisantes, son objectif restera la Terre.
Il m’a demandé de collaborer avec lui.


— J’espère que vous avez refusé !
s’empressa de conclure Clara, épouvantée par l’audace des êtres synthétiques.


Maubrey esquissa un geste fatigué. Puis il prit sa
tête entre ses mains :


— Évidemment, j’ai refusé. Mais il ne faut
pas mésestimer la puissance de ces surhommes… Ah ! mon Dieu !
Pourquoi faut-il que le sort s’acharne contre moi chaque fois que je tente une
expérience sur la synthèse ?


Dorgebry eut pitié de la détresse du généticien. Il
s’approcha, lui posa la main sur l’épaule, et lui prodigua des paroles de
réconfort, ajoutant, sans grande conviction, hélas :


— Tout n’est peut-être pas perdu. Nous
lutterons pour protéger notre planète ; nous nous battrons jusqu’à la
limite de nos forces.


— Pauvre ami ! gémit le savant avec
un soupir. Oubliez-vous que nous sommes prisonniers et que nous ne pouvons même
pas sortir de cette pièce ? Les robots ne nous obéissent plus et il ne
faut attendre aucune pitié de la part de nos adversaires, du reste physiologiquement
supérieurs. Ah ! quelle misère ! J’ai créé
des êtres et ceux-ci échappent à mon contrôle. Dieu seul sait de quoi ils sont
capables, car, un jour ou l’autre, leur race formée sur Saturne déferlera sur
notre globe et rien ne pourra endiguer cette marée d’hommes
invulnérables !







CHAPITRE XVIII


Chez les femmes, une certaine inquiétude se
dessinait. Elles n’oubliaient pas la façon peu orthodoxe dont elles avaient été
abusées, par cette invraisemblable publicité, à Pol Ridge. Toutes, sans
exception, à l’image des hommes, avaient cru sincèrement qu’on les emmenait à
l’hôpital général pour y passer les tests nécessités par un voyage dans
l’espace. Que se passa-t-il, alors ? Les captives ne se souvenaient de
rien. Par les vitres du véhicule, elles avaient eu vaguement l’impression que
celui-ci roulait à travers Chicago. Puis leur esprit s’était obscurci, en cours
de route, tandis qu’une odeur caractéristique frappait leurs narines. Elles
avaient perdu connaissance et s’étaient réveillées sur des couchettes anti-g, à
bord d’un spacionef. Le premier visage qui se présenta à elles fut celui de
l’agent publicitaire. En vain, elles lui posèrent des questions, mais l’homme
demeura muet, se bornant à répondre que les explications viendraient plus tard
et que, de toute façon, elles n’avaient rien à craindre. Aucun mal ne leur
serait fait, à condition, évidemment, qu’elles se montrassent disciplinées et
compréhensives. Les mêmes recommandations furent ensuite suggérées aux hommes.


Pour la plupart, les captifs ne se connaissaient pas.
Peut-être quelques-uns d’entre eux s’étaient-ils rencontrés, au hasard de la
vie, à Pol Ridge. Ainsi se remémorait-on un visage, mais cela ne dépassait pas
ce stade.


— Voulez-vous mon avis ? résuma Miss
Bentley, une superbe rousse à l’œil étincelant, aux lèvres épaisses. Nous avons
été kidnappées par un gang interplanétaire.


Ses compagnes hochèrent la tête, sans partager son
avis, mais sans le réfuter d’emblée non plus. Toutes les suppositions
s’admettaient.


Evelyn Fulk qui, sans cesse, évoquait son mari resté
à Pol Ridge et qui devait se demander s’il retrouverait un jour sa femme
vivante, jeta une nouvelle clarté sur cet enlèvement massif :


— J’ai toujours été passionnée par les
découvertes scientifiques. C’est ainsi que j’ai suivi de très près, il y a cinq
ans, les travaux du professeur Maubrey. Plusieurs magazines publièrent des
articles sur ce savant, illustrés de photographies. Le portrait de John Formery
figurait à côté de celui de Maubrey. Eh bien ! je ne crois pas me tromper
en affirmant que cet agent publicitaire de Pol Ridge ressemblait à John
Formery.


Cette révélation semblait d’autant plus plausible que
personne n’ignorait le retour de John et de Clara sur la Terre. Les journaux et
la Télévision en avaient assez parlé, à leur façon, bien entendu, c’est-à-dire
avec beaucoup de commentaires erronés.


Les camarades d’aventure d’Evelyn Fulk se montrèrent
impressionnées par ces déclarations qui jetaient un jour nouveau sur le mystère
de leur enlèvement. Seule, Miss Bentley s’efforça à raisonner Evelyn Fulk et
elle le fit avec un argument de poids :


— Voyons, réfléchissez… Votre idée ne
tient pas debout ! Nous serions donc sur Neptune, retenues prisonnières
par le professeur Maubrey et son assistant, John Formery… Jamais de tels
savants, aussi éminemment connus, ne se permettraient une semblable
comédie ! Ou alors il faut qu’ils soient devenus complètement fous !


— Un savant, même célèbre, a besoin de
cobayes… insista Evelyn Fulk sur un drôle d’air.


Le regard de Miss Bentley se dilata. Ses poings se
crispèrent et ses ongles lui rentrèrent dans les chairs. Elle crispa son
visage, prête à mordre, à déchirer, tant l’allusion de sa camarade la
bouleversait. Elle gronda, sourdement :


— Dites aussi que Maubrey se livre à la
traite des blanches, pendant que vous y êtes ! Non, je refuse à admettre
votre idée. Jamais cet éminent généticien, de réputation mondiale, ne se
permettrait d’enlever des humains pour les sacrifier ensuite à ses
expériences ! Ce que vous avancez est tout simplement monstrueux et je me
demande même comment vous avez pu y songer.


— J’envisage toutes les solutions !
riposta froidement Evelyn Fulk.


— Eh bien ! je vous défends
d’envisager, celle-là ! Moi, je persiste dans mon hypothèse d’un gang
interplanétaire, dont l’un des membres ressemblerait d’une manière frappante à
John Formery.


— Le voyant lumineux de la porte d’entrée
coupa court aux discussions. Une main anonyme venait donc de rétablir le
circuit électrique qui commandait l’ouverture du panneau et Miss Bentley se
précipita.


Elle se heurta presque à J.S.4 qui entrait, suivi
d’un robot. L’être synthétique s’inclina, presque cyniquement, devant les
captives, et son regard perçant, scrutateur, se posa sur les charmes
incontestables de Miss Bentley. Effrayée par cet examen silencieux, la jeune
fille recula et se dissimula parmi le groupe compact formé par ses camarades.
J.S.4 sourit.


— N’ayez pas peur. Mon Maître vous attend
dans le laboratoire et je vous prierai de me suivre docilement. Vous savez très
bien qu’une résistance de votre part serait condamnée avec la plus grande
sévérité. Du reste, elle s’avérerait inutile.


Evelyn Fulk saisit la balle au bond !


— Votre Maître ? De qui
parlez-vous ? De Maubrey ?


Le sourire de J.S.4 se figea et se mua en un rictus épouvantable.
Son regard jeta des éclairs fauves et un long frémissement anima tout son être.
Il daigna préciser, du bout des lèvres :


— Maubrey n’est plus mon Maître.


— Qui est-ce, alors ? demanda Miss
Blentley, haletante. Car je suis certaine que vous n’êtes pas John Formery,
malgré que vous lui ressembliez.


— En effet, je ne suis pas John Formery,
mais son double, c’est-à-dire une créature en tous points identiques à lui.


Le sein de Miss Bentley se soulevait avec
précipitation. Elle discernait, dans les propos de son étrange interlocuteur,
qu’un drame s’était joué sur cette base lointaine. Mais elle n’en devinait pas
encore toute la portée.


— Son double ? balbutia-t-elle,
incompréhensive, tandis que ses camarades, retenant leur souffle, guettaient
une explication de la part de J.S.4.


Celui-ci, conscient d’avoir trop parlé, et peu
désireux de s’attirer une remontrance de la part de J.S.2, s’enferma dans un
mutisme absolu. Il trancha avec dureté :


— Vous apprendrez cela de la bouche même
de mon maître, si toutefois il est disposé à vous fournir des explications. En
attendant, veuillez me suivre.


Dociles, sachant par avance l’inanité de leur
résistance, les captives quittèrent l’appartement et se dirigèrent vers le
laboratoire. Leur file silencieuse ressemblait à une cohorte de bêtes se
rendant à l’abattoir.


***


Les douze corps reposaient, chacun sur une table
d’opération. Préalablement anesthésiés, ils dormaient, immobiles, dans
l’inconscience la plus absolue.


Très droit, les yeux fixes, la bouche un peu crispée,
J.S.2, revêtu d’une blouse de chirurgien et de gants caoutchoutés, contemplait
les six hommes et les six femmes étendus, qui, dans quelques instants, lui
fourniraient un premier contingent de cellules fécondatrices. Au fond du labo,
les incubatrices étaient prêtes à recevoir les fœtus, sitôt extraits. Puis la
conception synthétique commencerait, deviendrait gestation, et engendrerait un
être en tous points semblable aux donneurs de cellules-mères.


C.S.2 et J.S.2 étaient là, aussi, en blouse blanche.
Ils assisteraient le Maître au cours de la délicate opération. Le Maître qui,
pour le moment, paraissait soucieux, ennuyé.


Enfin, la porte du labo s’ouvrit, livrant passage à
Maubrey escorté d’un robot et de J.S. 4. À la vue des corps immobiles sur les
tables, et des gants de caoutchouc portés par J.S.2, le savant ouvrit des yeux
démesurés. Il frémit et s’agita, comprenant le motif de sa visite.


— Non ! Non ! protesta-t-il,
fougueusement. Jamais je ne collaborerai à l’exécution de vos projets !


Il recula, hébété, livide, bouleversé par la vision
de ces douze innocents ligotés sur les tables, et arrachés à leur planète
natale. Il sentait derrière lui la pression de la porte. Mais il n’ignorait pas
que toute fuite était impossible.


J.S. 4 s’approcha, lui tendit une blouse blanche et
une paire de gants caoutchoutés. Le malheureux généticien, abominablement
torturé, se raidit :


— Non ! hurla-t-il. Ne comptez pas
sur moi.


Un nuage obscurcit le front de J.S.2, mais il se
dissipa rapidement. Il donna un ordre et le robot saisit Maubrey par derrière,
lui collant les coudes derrière le dos. Malgré tous ses efforts, le savant ne
put s’arracher à l’étreinte de fer qui le paralysait.


J.S.2 le contempla avec ironie :


— Désolé, professeur, d’avoir recours aux
arguments suprêmes, mais j’ai absolument besoin de votre compétence. Seul, j’ai
peur de ne pouvoir m’en sortir. Vous ne voudriez tout de même pas voir ces
douze sujets transformés en cadavres exsangues à la suite d’une hémorragie que
vous pouvez éviter, si vous consentez à m’aider ! Car, voyez-vous, je suis
décidé à passer outre à vos objections. S’il arrivait malheur à plusieurs de
mes sujets, par suite de mon inexpérience, vous en seriez directement
responsable et je me verrais dans l’obligation de recommencer l’expérience, en
prenant cette fois-ci pour cobayes vos trois assistants.


L’indignation colora de pourpre le visage du
malheureux savant, partagé entre le désir de réfuter obstinément l’offre de
J.S.2 et la pitié qu’il éprouvait pour ces douze innocents, dont la vie ne
tenait qu’à un miracle. Or, seule, l’expérience de Maubrey pouvait permettre
aux sujets de survivre.


J.S.2 résuma, ayant déjà la victoire en poche :


— Récapitulons. Ou bien vous m’aidez, et
alors les prélèvements s’opéreront sans incident. Ou bien vous refusez, et
alors je ne réponds de rien. De toute façon, quitte à sacrifier la vie de ces
douze personnes, j’obtiendrai les cellules fécondatrices. Préférez-vous donc
avoir la mort de douze créatures sur la conscience ?


Un affreux dilemme anima les sentiments de Maubrey
mais la pitié prima vite sur son obstination. Pouvait-il laisser commettre un
tel crime, dont l’issue ne changerait du reste rien au résultat ? Morts ou
vivants, les sujets livreraient leurs cellules fécondatrices.


Rageur, le savant arracha la blouse des mains de
J.S.4. Il se ganta de caoutchouc et, ému, s’approcha, des tables. Il contrôla
les pulsations cardiaques et l’intensité de la respiration.


Il décocha un violent coup d’œil à J.S.2, impassible,
mais intérieurement réjoui, et grommela :


— C’est bon. Nous pouvons commencer.







CHAPITRE XIX


En vain, John, Clara et Dorgebry, l’oreille collée
contre la paroi, épiaient-ils le silence. Mais la cloison insonorisée, séparant
l’annexe du labo, ne laissait filtrer aucun bruit.


Rageur, Formery abattit son poing sur le mur, sans
même que celui-ci résonnât.


— Je sais que
le professeur est là derrière et que ces monstrueux êtres synthétiques sont
peut-être en train de le torturer.


— Il ne cédera pas ! murmura Clara,
pâle et passablement émue. Maubrey nous a juré que d’aucune façon, il ne
collaborerait avec ses créations.


John, le visage crispé, plongea un regard saturé de
volonté dans les yeux de sa femme. Il la prit aux épaules et la secoua
doucement :


— Il faut que
nous agissions pendant qu’ils sont occupés au labo. Peut-être nous reste-t-il
encore une chance et nous devons la tenter. Car si nous laissons les
synthétiques se multiplier, ils seront bientôt une centaine sur cette base et
ils nous submergeront sous leur nombre. Or, à tout prix, pour notre sécurité et
celle de la Terre, nous devons absolument éviter cette multiplication. Nous
connaissons maintenant les projets de J.S.2. À nous de les réduire à néant pour
le plus grand bienfait de l’humanité.


Clara caressa la joue de son mari. Des larmes
bordaient ses cils, mais, se raidissant, elle ne pleura pas. Elle admirait
simplement le courage inébranlable de John et sa froide détermination qui
confinait à la témérité.


— Que comptes-tu faire ?


Il consulta sa montre-bracelet et désigna les
couverts vides, dressés sur la table.


— Dans dix minutes, un robot ouvrira cette
porte, fermée extérieurement, et viendra desservir.
Puis il repartira, emmenant les couverts sur la table roulante, et nous ne le
verrons plus jusqu’au soir.


Un éclair de compréhension fulgura dans l’esprit de
Dorgebry :


— Et nous profiterons de la venue de
l’automate pour nous esquiver !


— Nullement ! fit John. Vous savez
très bien qu’un robot dispose d’une force supérieure à celle de l’homme. En
entrant, il prendra la précaution de fermer la porte et tout geste inconsidéré
de notre part suffirait à déclencher l’alarme. Non, mes amis, il existe un plan
d’une autre envergure et je viens d’y songer à l’instant. Écoutez-moi…


Intrigués, pleins d’espoir, Clara et le docteur
s’approchèrent. Formery exposa à voix basse son projet qui, d’emblée, parut
enthousiasmer ses compagnons. Dès lors, les préparatifs commencèrent. Il n’y
avait même pas une minute à perdre car le robot pouvait surgir d’une seconde à
l’autre.


John et Dorgebry se plaquèrent contre la paroi, à
proximité de la porte. Si le robot ne se doutait de rien, il entrerait, et un
second automate, demeuré dans le couloir, obturerait le panneau. Puis la
machine électronique, sans se retourner, se
dirigerait droit vers la table roulante que Clara avait eu soin de pousser à
l’autre extrémité de la pièce, face à la porte, et bien en vue.


Les secondes s’égrenèrent dans un silence absolu. Les
conspirateurs retenaient leur souffle et, les traits burinés par l’incertitude,
ils épiaient le moindre bruit.


Enfin, le battant coulissa, troublant à peine le
silence. Un robot entra et Dorgebry étouffa un cri. Sur sa carapace, se
détachait le matricule AX-64-02. Le docteur venait de reconnaître le domestique
attaché à son service personnel, au moment où les hommes gouvernaient encore la
base.


L’automate orienta ses yeux globuleux à droite et à
gauche, mais il omit de regarder derrière lui. Or, il aurait aperçu Formery et
son compagnon, le dos collé au mur, le souffle suspendu. L’absence des deux
hommes ne le frappa nullement. Ses microbobines enregistreuses d’ordres lui
prescrivaient seulement de ramener la table roulante et condamneraient toute
autre initiative, si ce n’était celle de se défendre.


Aussi, dès qu’il sentit, grâce à ses microsondes
doublées d’électro-radars, que le battant se refermait dans son dos, évitant
ainsi toute fuite de la part des captifs, il se dirigea vers la table auprès de
laquelle Clara retenait sa respiration, une main sur son cœur défaillant.
Évidemment, cette attitude aurait immédiatement attiré l’attention d’un homme,
mais AX-64-02 ignora les sentiments qui animaient la jeune femme. Son cerveau
eût été bien incapable de raisonner.


Et soudain, ses organes sensoriels devinèrent le danger.
Mais déjà, les deux hommes fonçaient sur lui, le ceinturaient, le renversaient,
et pesaient sur son corps métallique. Jamais l’automate n’avait éprouvé une
telle sensation. Il ne souffrait pas, comme les êtres de chair, mais il
devinait confusément qu’une force supérieure à la sienne le paralysait. Ses
microbobines de pensée, tournant à toute vitesse sous son crâne, lui dictèrent
de se défendre. Un apport supplémentaire de courant électrique, nécessité par
la situation, fulgura dans son cerveau et traversa ses multiples circuits.


Il tenta de se relever, mais la force inconnue le
paralysait toujours. Il redoubla d’énergie et l’homme qui pesait sur lui
oscilla dangereusement.


— Vite ! hurla Dorgebry, grimaçant,
le visage en sueur.


Alors, AX-64-02 sombra tout à coup dans le plus grand
désarroi. Par un prodige insoupçonné et contre lequel il lui fut impossible de
lutter, cette énergie électrique qui animait tous ses organes et leur
distribuait leur vitalité, cessa sa fonction. Cette interruption brutale se traduisit
par un trou béant dans le crâne du robot, un désordre dans sa pensée et dans la
coordination de ses mouvements.


John, soulevant une trappe découpée sur la carapace
métallique, venait d’extraire une bobine qui ressemblait à un électro-aimant.
Il la brandit, d’un air triomphant :


— Hurrah ! J’ai réussi ! Voilà
le circuit d’obéissance. Désormais, ce robot reste soumis à notre influence et
il échappera à celle des créatures synthétiques.


Immobile sur le sol, le ventre ouvert, AX-64-02
gisait comme un cadavre. John le contempla de ses yeux brillants. Tenant la
bobine à hauteur de son regard, il appuya sur un minuscule bouton. Un
ronronnement s’établit et s’arrêta au bout de quelques secondes. L’ancienne
intonation vocale s’était effacée du circuit d’obéissance avec la même facilité
qu’on efface une bande magnétophonique.


L’appareil discernait instantanément toute
fluctuation de voix. Bien que les êtres synthétiques possédassent une
intonation analogue à celle de Formery, certaines fluctuations, à peine audibles
par une oreille humaine, n’échappaient pas à la bobine qui décelait même les
microsons. Comme chaque voix se traduisait par des intonations différentes,
l’adjonction d’un circuit d’obéissance prenait toute sa signification.


John approcha la bobine de ses lèvres. La bande,
désormais vierge, enregistra :


— AX-64-02, je t’ordonne de n’obéir qu’à
mes ordres. Aucune autre voix que la mienne ne devra influencer ton cerveau.


Satisfait, Formery cessa de parler. Il replaça la
bobine dans l’organisme truffé de circuits électriques du robot et rabaissa la
trappe.


— Ouf ! soupira-t-il. Voilà qui est
fait.


— Encore heureux que vous vous y
connaissiez en électronique ! remarqua le gynécologue en observant le mari
de Clara avec admiration.


— Pas besoin d’être bien malin et inutile
de sortir de Polytechnique. Il s’agit simplement de connaître la place exacte
de la bobine.


John se tourna vers l’automate :


— Relève-toi, ordonna-t-il.


La mécanique obéit. Immobile, campée sur ses jambes
articulées, elle attendit de nouvelles instructions, manifestant visiblement
une douce passivité.


Formery décocha un coup d’œil triomphant à Fred et à
Clara, tous deux encore un peu inquiets sur l’issue de l’aventure. Puis il
s’adressa à AX-64-02 :


— Retiens bien ceci et exécute-le scrupuleusement :
tu vas sortir d’ici comme si de rien n’était, en poussant cette table roulante.
Puis tu attendras quelques minutes. Lorsque tu constateras que personne ne
t’épie, tu te glisseras dans le couloir et tu ouvriras la porte de l’annexe.


AX-64-02 n’approuva pas. Il se contenta d’enregistrer
les ordres de son nouveau Maître et il n’éprouva aucune satisfaction
particulière. En tout cas, son intelligence ne lui permettait pas de comprendre
ce qui s’était passé en lui. Sous son crâne, le soyeux ronronnement de ses
microbobines escortait désormais tous ses gestes, preuve évidente que son
désarroi passager avait pris fin.


Le robot saisit le rebord de la table roulante et
poussa celle-ci vers la porte, sans se retourner vers ses nouveaux maîtres.
Parvenu devant le battant, il s’arrêta, pressa sur un bouton d’appel, et
attendit.


De l’autre côté du panneau, dans le couloir, une
lampe bleue clignota. La seule vision de ce signal déclencha les facultés
animatrices d’un second automate, posté là pour accomplir un travail bien
défini.


La porte coulissa et AX-64-02 reprit en main la table
roulante. Il quitta l’annexe et disparut. Le panneau se referma.


Clara, muette d’angoisse, serra le bras de son mari.
Elle parvint à balbutier, à travers sa gorge serrée :


— Mon Dieu… pourvu qu’IL réussisse !


— IL réussira ! affirma John.


Leur seul espoir résidait désormais en ce robot,
soumis à leur volonté. AX-64-02, malgré son regard inexpressif, son corps
métallique et son inextricable réseau de circuits électriques, restait pour eux
le meilleur des amis, un symbole de liberté. C’était remarquable, infiniment
émouvant, de constater que des humains accordaient une entière confiance en une
mécanique conçue pour obéir.


AX-64-02 remisa la table roulante dans le réfectoire.
Puis il pivota sur ses talons et revint sur ses pas d’une allure nonchalante et
nullement conspiratrice. Dans le couloir circulaire qui ceinturait tout le
bâtiment central, il ne rencontra personne. Il s’assura que son congénère,
posté près de la porte de l’annexe, avait disparu, sa tâche terminée. Son
regard mobile s’orienta dans toutes les directions et ses oreilles
microphoniques, sensibles au moindre bruit, épièrent le silence.


Rassuré par la tranquillité des lieux, il se glissa
vers la porte et sans penser qu’il commettrait une faute envers ses anciens
maîtres, il déclencha le mécanisme d’ouverture. Puis il attendit, passif.


John montra une tête prudente par l’ouverture. S’assurant
qu’aucun danger ne les menaçait, il fit signe à Fred et à Clara de le suivre.


Clara tremblait de tous ses membres. Elle savait très
bien que si on les surprenait hors de leur prison, les créatures synthétiques
n’hésiteraient pas à les abattre. Ces êtres ignoraient la pitié et ne
toléraient pas la rébellion. Les captifs avaient du reste été prévenus qu’au
moindre signe de résistance, ils s’attireraient une riposte impitoyable. Leur
vie ne tenait donc qu’à un fil.


Ils esquissèrent quelques pas dans le couloir
lorsqu’un bruit les fit tressaillir. La porte du labo coulissait et J.S.4
sortit. La plante de ses pieds frôlait à peine le sol mais ce bruit
caractéristique, les insurgés le discernèrent parfaitement, avec effroi.


John plaqua sa main sur la bouche de Clara qui, figée
de terreur, aurait sans doute crié.


— Quelqu’un vient, chuchota-t-il à l’oreille
de Dorgebry, et c’est le pas d’un homme !


Hâtivement, il donna des instructions à AX-64-02.
Puis, sur un signe de sa part, tous trois se collèrent contre la paroi, le font
en sueur, le souffle oppressé. L’invincibilité des créatures synthétiques rendait
leur plan aléatoire, mais ils étaient bien disposés à aller jusqu’au bout.


Le robot, de sa démarche saccadée, s’avança à la
rencontre de J.S.4. La présence de cet automate ne suscita nullement la
méfiance de l’homme, habitué à croiser les mécaniques électroniques et ne
discernant pas encore les silhouettes des évadés, par suite de la rotondité du
couloir. Cependant, cet instant se rapprochait, de seconde en seconde…


AX-64-02 s’arrangea pour frôler J.S.4. Puis, d’un
seul coup, il se retourna, son bras levé. Sa main métallique s’écrasa avec un
bruit sinistre sur le crâne de l’être synthétique qui, pris au dépourvu, ne put
esquiver l’attaque. J.S.4 s’écroula d’un bloc, sans même un cri, une plaie
béante à la tête.


John, Dorgebry et Clara se précipitèrent. La vue du
sang impressionna la jeune femme qui dissimula son visage entre ses mains
frémissantes.


Formery maugréa :


— Allons, Clara, pas de sensibilité !
Tu sais très bien que cet homme, grâce à son métabolisme, reviendra à la vie
dans quelques minutes. Aussi devons-nous le mettre hors d’état de nuire.


John ordonna au robot de se procurer une corde. Le
fidèle domestique disparut quelques instants et s’acquitta parfaitement de sa
tâche. Il tendit à son maître un rouleau de fil en plastique.


Les insurgés se mirent en devoir de ficeler
correctement J.S.4 encore inanimé, mais dont la blessure se cicatrisait à vue
d’œil. Toutefois, Formery suggéra de dépouiller le captif de ses vêtements,
puis il acheva son ouvrage en confectionnant un solide bâillon. Dès lors,
incapable du moindre mouvement ou de proférer un cri, J.S.4 fut réduit à
l’impuissance.


Devant les regards étonnés de Fred et de Clara, John
troqua ses habits contre ceux du prisonnier. Avec satisfaction, il découvrit
sous la tunique la présence d’un pistolet à rayons gamma. Il s’assura que
l’arme jouait bien dans la gaine.


Ainsi vêtu, Formery ressemblait étonnamment à J.S.4.


Une personne non avertie pouvait s’y tromper et Clara
elle-même parut bouleversée. Elle regarda tout à tour le visage du prisonnier,
puis celui de son mari. Ils étaient parfaitement identiques, on le savait. Les
habits accusaient encore cette ressemblance.


— Que vas-tu faire, John ?


— Mon plan préalable consistait à envoyer
AX-64-02 dans le labo, avec mission de foudroyer les créatures synthétiques à
l’aide d’un pistolet à rayons gamma.


Il désigna le captif, ligoté sur le sol :


— Cet homme vient de me suggérer une idée
et je vais prendre la place de AX-64-02. Ainsi attirerai-je beaucoup moins
l’attention. Qu’en pensez-vous ?


— C’est un suicide ! conclut
Dorgebry.


— Tu es fou, chéri ! balbutia Clara,
se blottissant contre la poitrine de son mari. Si on s’aperçoit de la
substitution, tu seras abattu. Or, je ne veux pas te perdre !


John caressa les cheveux de sa femme. Il l’embrassa
tendrement. Puis il lui prit le menton et l’obligea à le regarder bien en
face :


— Je dois réussir,
mon amour. C’est notre seule planche de salut. Le professeur est dans la place.
Je pourrai compter sur son appui.


— Alors, je t’en supplie, emmène
AX-64-02 ! fit Clara, fiévreuse. Il te sera d’un précieux secours.


— Très bien, opina Formery. Souhaitez-moi
bonne chance.


Tandis que Clara le couvrait de baisers, il sentit
dans sa main la paume froide de Dorgebry et il éprouva un puissant réconfort.







CHAPITRE XX


Samuel Maubrey, le front luisant de sueur, redressa
le buste. Il contempla pensivement Miss Bentley endormie et poussa un profond
soupir. Il sentait le triple regard froid de J.S.2 et de ses compagnons posé
sur lui avec insistance.


— Recommencez ! ordonna J.S.2 d’une
voix inflexible. Le savant eut un haut-le-corps.


— Quoi ? Vous n’y pensez pas !
J’ai déjà effectué quatre prélèvements sur chacun de ces malheureux et j’estime
la dose suffisante. En poussant au-delà de cette limite, nous risquons des
troubles graves dans l’organisme, allant du simple accident pathologique à
l’hémorragie.


Les yeux de l’être synthétique flamboyèrent. Son
visage se crispa et une vive contrariété marbra ses traits. Il n’admettait pas
qu’on critiquât ses ordres.


— Professeur Maubrey, j’ai décidé
d’effectuer six prélèvements, ce qui donnera naissance à trente-six créatures.
Mon but consiste à augmenter rapidement mes effectifs, et vous ne l’ignorez
pas.


— Mais je… protesta le généticien.


— Je commande et vous m’obéissez !
coupa J.S.2 sèchement. Ou bien préférez-vous que je procède moi-même à
l’opération ?


Il devenait franchement ironique, sachant par avance
que Maubrey ne laisserait à aucun autre le soin d’effectuer les prélèvements,
par crainte des complications possibles, J.S.2 jouait donc sur du velours et il
en profitait jusqu’à dépasser les bornes du raisonnable.


Le savant comprit qu’il n’avait pas d’autre
alternative et il soupira à nouveau longuement, une flamme de détresse dans le
regard.


— C’est bon, grommela-t-il. Je vais
recommencer une cinquième fois. L’excellente santé dont jouissent les sujets
permet une telle fantaisie, mais je vous avoue tout de suite que je n’aborderai
le sixième prélèvement que si la vie de ces douze malheureux n’entre pas en
danger. En aucun cas, je ne veux être le complice d’un crime.


J.S.2 jugea avec indifférence les observations du
professeur.


— Nous verrons, dit-il, réservant ainsi sa
réponse définitive.


Maubrey saisit le scalpel, préalablement aseptisé par
les soins de C.S.2, et se pencha au-dessus d’Evelyn Fulk, insensibilisée. Entre
deux draps, recouvrant la patiente, on discernait une vaste portion de chair
nue…


— Préparez les éprouvettes, ordonna le
généticien d’une voix sans timbre et prenant la grosse boule de coton que lui
tendait J.S.3.


C’est à ce moment précis que la porte du labo
s’ouvrit. J.S.4, escorté d’un robot, entra. Le panneau latéral coulissa
derrière lui.


J.S.2 releva légèrement la tête, aperçut celui qu’il
croyait être son compagnon, et ne manifesta aucune surprise. La ressemblance
était si parfaite qu’il ne reconnut pas John Formery et l’intrusion subite de
celui-ci n’attira pas davantage sa méfiance.


Il demanda seulement, par pure formalité, et tout en
faisant signe à Maubrey de commencer :


— Que voulez-vous ? Et pourquoi
amenez-vous ce robot ?


Alors, les événements se précipitèrent. Le regard de
John fit le tour du labo et la vision des douze corps, à demi nus, allongés sur
les tables, provoqua chez lui un mouvement de surprise intense qui n’échappa
pas aux êtres synthétiques. Avant que ceux-ci eussent esquissé le moindre
geste, Formery avait tiré son pistolet à rayons gamma et en dirigeait le cône
éjecteur vers J.S.2, sidéré.


— Êtes-vous devenu fou ? glapit ce
dernier, un rictus effrayant aux lèvres. Lâchez immédiatement ce
revolver ! Ou bien faut-il que j’ordonne au robot de vous désarmer ?


Un sourire ironique plissa la bouche de John.


— AX-64-02 ne vous obéirait pas. J’ai
changé son circuit d’obéissance.


Sans réfléchir aux conséquences de son acte, J.S.3 se
rua vers le mari de Clara dans le but évident de le maîtriser. Formery n’hésita
pas une seconde et l’angle du cône éjecteur se modifia. Il tira à bout portant
et J.S.3 s’écroula, foudroyé.


Alors, un pressentiment envahit Maubrey, attentif à
la scène. Il hurla, comme un cri de victoire :


— John !


— Oui, c’est moi, Formery ! ricana le
mari de Clara, menaçant à nouveau J.S.2. Ah ! ah ! vous ne vous
attendiez pas à semblable ruse ! Votre propre similitude avec moi se
retourne contre vous… Ne bougez surtout pas !


J.S.2 glissait lentement sa main dans la poche de sa
blouse blanche, y cherchant probablement un revolver. Ce geste assura sa perte.
L’éclair bleu du pistolet de John fulgura. Le Maître de la base parut se
transformer en statue, puis il s’effondra à son tour sur le plancher.


C.S.2, livide, les yeux dilatés, avait assisté,
muette d’effroi, à cette courte scène d’une intensité dramatique. L’arme se
retourna contre elle et cracha la mort, une fois de plus. Puis Formery, au bord
de la crise de nerfs, tomba dans les bras du savant, éperdu de bonheur.


— Mon petit… balbutiait-il, ne trouvant
pas ses mots tant l’émotion l’étreignait. Vous avez été formidable !


Malgré ce rapide succès, le danger n’était pas écarté
pour autant. Grâce à leur invraisemblable métabolisme, dû à un intensif rayonnement
ultra-violet au moment de la formation de l’embryon, dont la particularité
résidait en la production accélérée de cellules nouvelles, les créatures
synthétiques ne tarderaient pas à émerger de leur immobilité léthargique, car à
proprement parler, la mort n’avait aucune prise sur leurs organismes.


John, s’arrachant à la joie de la victoire et
conscient du danger qui le menaçait encore, bondit vers la porte et pressa le
bouton d’ouverture. Puis il lança au robot, figé, un regard amical :


— Mon vieux AX-64-02, dit-il en riant, je
n’ai pas eu besoin de toi, mais parole d’homme, ta présence à mes côtés m’a
sérieusement réconforté !


Il n’eut pas besoin de sortir dans le couloir pour
appeler Dorgebry et Clara. Ceux-ci se tenaient derrière la porte, haletants,
priant pour la réussite de John. Lorsqu’ils discernèrent la radieuse figure de
celui-ci, ils comprirent que la victoire leur appartenait.


Ils exultèrent, félicitant Formery de son acte
d’héroïsme. Clara ne cessait d’embrasser son mari et ce dernier dut s’arracher
à cette étreinte qui exprimait pourtant une joie débordante et un amour
véritable.


Le rouleau de corde qui avait servi à ficeler J.S.4
fut également employé pour maîtriser définitivement C.S.2 et ses compagnons.
Puis les captifs furent transportés dans l’annexe du labo.


Le plus difficile consista à ôter les circuits
d’obéissance à tous les robots de la base. Nos amis utilisèrent divers
subterfuges et finalement le plan de Formery fut parachevé. Les automates
obéissaient désormais à n’importe quelle voix humaine. Même AX-64-02 se vit
débarrassé de son circuit spécial et de ce fait, la base reprit son aspect
habituel.


La présence de l’astronef de la Surveillance Spatiale
surprit tous nos amis car ils ignoraient évidemment l’arrivée de Nurrough. Une
fouille rapide de la base permit de découvrir l’adjoint de Bright, Sterwick et
Murg, enfermés dans un local étroit et démuni de toute baie vitrée.


On conçoit la joie qu’éprouvèrent les deux pilotes et
leur éminent compagnon au moment de leur libération. Mais il fallut leur
expliquer, depuis A jusqu’à Z, toutes les péripéties de l’aventure et
Samuel Maubrey s’en chargea.


À l’appui de ses affirmations – car
Nurrough semblait sceptique – le savant entraîna les enquêteurs dans
le labo. Il désigna les incubatrices où déjà, sous la lumière stimulante des
ultra-violets, les premiers prélèvements de cellules fécondatrices commençaient
à se développer.


Nurrough, à la vue des embryons, sentit un souffle
glacé sur l’épine dorsale. Il n’en croyait pas ses yeux et, pour lui, le mot
symbiogénèse ne signifiait pas grand-chose. Maintenant, après les explications
du professeur, il semblait bouleversé, fasciné par les possibilités de la
Science.


Il regarda Maubrey avec effarement :


— Vous violez les lois de la nature,
professeur, et la Nature se venge. Un conseil : ne dépassez pas les
bornes. Une nouvelle fois, la Terre vient d’échapper au péril.


Nurrough accumula les griefs contre le généticien. Il
lui reprocha sa façon peu cavalière d’avoir berné les services de la
Surveillance Spatiale en fonçant vers Saturne avec un visa de départ pour Mars
en poche.


Maubrey courba les épaules. Depuis le premier jour où
l’idée lui était venue de quitter la Terre pour effectuer son expérience, il
s’attendait à cet inévitable règlement de comptes, séquelles de sa passion pour
la Science. Mais méritait-il vraiment tous ces griefs ? N’avait-il pas
droit aux circonstances atténuantes ?


La détresse du savant faisait peine à voir. Formery
tenta une conciliation :


— Certes, les torts sont de notre côté.
Nous avons abusé des droits que nous conférait notre position scientifique. Je
ne regrette pourtant pas mon voyage. J’ai acquis la certitude que l’anneau de
Saturne se comportait comme un immense catalyseur cosmique et sa réfraction
U.V., doublée de mes propres projecteurs, a puissamment contribué à la
stimulation des cellules importées de la Terre et à leur super-croissance.


Dorgebry fit chorus et l’intransigeant Nurrough
fléchit. Il éprouvait soudain de l’admiration, voire un certain respect mitigé
d’effroi, pour ces hommes et cette femme, qui, dans le silence des
laboratoires, sur une planète perdue, cherchaient à arracher à la Science ses
secrets.


Certes, il rédigerait un rapport dans lequel il
s’efforcerait de ne pas trop accabler Maubrey. Pour prouver sa compréhension,
il tendit franchement la main au vieux savant :


— Sans rancune, dit-il. Mais maintenant,
qu’allez-vous faire ? Recommencerez-vous ?


Le regard du professeur se figea.


— Jamais ! prononça-t-il d’une voix
vibrante dans laquelle se décelait une irrévocable détermination. C’est trop de
responsabilité, pour un seul homme. La synthèse n’a pas fini de nous étonner.
Je laisse à de plus jeunes confrères le soin de poursuivre ma tâche. Moi je
renonce, définitivement. Cette expérience me suffit. Elle prouve qu’en voulant
trop perfectionner la race humaine, en désirant créer des surhommes, il existe
un revers inévitable qu’il faut considérer et qui exclut toute possibilité de
suite. Rien ne peut entraver la civilisation et la civilisation tuera l’homme.
C’est le destin auquel on ne peut échapper.


Dorgebry, ému, désigna les incubatrices dans
lesquelles s’agitait la Vie :


— Vos créations, professeur… J.S.2 et les autres ? Comptez-vous les ramener sur la
Terre ?


— Absolument pas ! Ils demeurent un
danger permanent. Je ne puis prendre cette responsabilité. Aussi, je ne veux
rien laisser de mon œuvre. La base sautera, avec tout ce qu’elle
contient ! Je veux rompre avec le passé fiévreux et je ne conserverai que
le fait d’avoir réussi la symbiogénèse. Maigre satisfaction, me
direz-vous ? Peut-être. Mais je m’en contenterai, comme je me suis
contenté, il y a cinq ans, après l’anéantissement des micro-organismes, de
proclamer bien haut que la vie par synthèse entrait dans les possibilités de la
Science.


Le terrible verdict tomba au milieu d’un silence
absolu et personne ne chercha à influencer la résolution du vieux savant.
Chacun éprouvait la même pensée : le fait même d’avoir réussi la
symbiogénèse suffisait largement à payer les efforts qui avaient nécessité l’installation
de la base de Saturne. On tirait un trait sur le passé, mais celui-ci
subsisterait encore longtemps dans les esprits.


***


Un unique robot demeura à la base, nanti
d’instructions précises. À travers les plaques de glastex, son regard inexpressif contempla les deux spacionefs qui, déjà, animés
par la trépidation de leurs moteurs atomiques, frémissaient, crachant des
flammes gigantesques. Puis les deux lourds cylindres prirent leur essor. Ils emmenaient
outre Maubrey, Nurrough, et leurs compagnons, les douze jeunes gens enlevés par
les surhommes. À une vitesse vertigineuse, ils grimpèrent vers le ciel et
disparurent rapidement à travers les masses floconneuses de méthane et
d’ammoniac.


Alors, le robot attendit cinq minutes, puis, sans
manifester le moindre sentiment et ignorant le sort qui l’attendait, il
abandonna son poste d’observation et pénétra dans l’annexe du labo.


Il s’approcha des créatures synthétiques, trancha
leurs liens, et leur fit comprendre qu’elles étaient libres. J.S.2 et ses compagnons
se ruèrent dans le couloir. En vain, ils fouillèrent les bâtiments, un par un.
Ils cherchèrent dans tous les moindres recoins et ils finirent par conclure
qu’ils étaient seuls.


Cette constatation les inquiéta. Non seulement les
hommes normaux avaient abandonné la base, mais ils
avaient emporté tous les vidoscaphes. Les créations de Maubrey étaient prisonnières des murs isolants !


Alors, muet de frayeur, J.S.2, le premier, comprit
quel sort l’attendait, lui et ses compagnons, nés du génie d’un savant, issus
du néant dans lequel le professeur allait les renvoyer ! Il comprenait que
la fin approchait, et que dans quelques secondes, peut-être…


Devant les visages anxieux de ses congénères, au
masque tourmenté, il préféra taire la vérité. Il éclata d’un long rire nerveux,
inhumain. Son visage se burina de mille rides.


Il mentit :


— Les imbéciles ! conclut-il, en
évoquant les hommes qui, maintenant, fonçaient vers la Terre. Ils nous ont tout
laissé. Nous voici les maîtres !


Son rire cessa net. Il se dirigea vers l’une des
incubatrices, la couva d’un regard amoureux, et plaqua ses mains contre la
paroi translucide, derrière laquelle battait encore la Vie.


La première grenade, lancée par le spacionef de la
Surveillance Spatiale, éclata à ce moment-là, libérant sa formidable charge
atomique. La surface de Saturne se couvrit d’une lueur fulgurante ; une
flamme monstrueuse lécha les bâtiments édifiés par l’homme. Le sol trembla et
un cratère s’ouvrit sous les pieds des créatures synthétiques, prises de panique.
Les murs se pulvérisèrent. Une chaleur terrifiante liquéfia les métaux, calcina
les êtres vivants.


D’autres grenades tombèrent encore, parachevant
l’œuvre de destruction souhaitée par Maubrey. Le dernier survivant fut le robot
qui, au milieu de l’enfer, figé, assistait à l’effrayant cataclysme d’un œil
inexpressif. Puis tout plongea dans le silence. Un gigantesque champignon
radio-actif s’évasa vers le ciel, montant sans cesse jusqu’aux limites de
l’atmosphère, tandis qu’au loin, le disque pâle et obscurci du soleil achevait
sa course à l’horizon.


FIN


 















[1]        Voir
Chocs en Synthèse. Même auteur, même collection.
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